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LETTRE     CXXIII. 


V. 


OU  S  avez  raifon  ,  Madame  ,  de 
vous  plaindre  de  mon  illence  Inr  le  ca« 
raéiere  des  femjTies  Allemandes.  C'eit 
un  oubli  de  ma  part ,  tk  il  faut  vous 
avouer  encore  que  ce  n'eft  pas  le  feul. 
Je  ne  vous  ai  rien  dit  non  plus  du  fé- 
jour  que  le  Comte  de  Charolois  fit  à  la 
Cour  de  Y  Empereur  (Se  à  celle  de  Mu* 
nich  ,  lorfqu'ii  voulut  aller  faire  ia 
Campagne  en  Hongm  >  contre  les 
3:ome  IX.  A 
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Turcs  ,  fous  le  Prince  Eugène,  II  firafî 
vous  parler  de  ces  deux  articles^  îls 
font  cgalèment  dignes  de  votre  eu- 
liofîté. 

Les  femmes  en  Allemagne  ^^  fur- 
tout  en  Autriche  ,f  font  généralement 
plus  belles  que  jolies  \  mais  elles  ne 
font  du  tout  point  animées.  Liles  font 
toutes  gran  ics  6c  bien  faites ,  marchent 
bien  5  mais  faluent  de  la  plus  mauvaife 
grâce  du  monde.  On  dirait  ,  quand 
elles  font  la  révérence ,  qu'elles  vont 
s'éreinter.  Leurs  ajnftemens  font  mag- 
nifiques \  mais  un  François  n'y  trouve 
point  de  gcûto  Elles  ne  connoilfent 
prefque  pas  le  rouge,  &  par  confé- 
quent  elles  ignorent  l'art  de  fe  plâtrer 
le  vifage.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
trois  Darnes  dans  toure  la  Cour  de 
V Empereur  qui  s'en  fervent^  les  mou- 
ches ne  font  pas  non  plus  chez  elles 
beaucoup  en  ufage  ♦,  6c  il  y  a  plus  de 
femmes  qui  n'en  mettent  point ,  que 
de  celles  qui  les  employent  .  encore 
celles  ci  fe  contenteront  foulent  d'une 
ou  deux.  Elles  paiTent  pour  avoir  beaui 


ET    Galantes.  J 

f  conp  de  franchife  ^  mais  elles  font  na- 
^  turellement  vaines  ,  fort  froides.,  fe 
'  farniliarifant  peu,  éc  donnant  plus  vo- 
lontiers dans   le   jeu  ,    le   luxe    6c  la 
magnificence  ,  que   dans  la  galanterie. 
Naturellement  parelFeufes,  elles  ne  fe 
mêlent  pas  plus  d-^-s  aliaires  de  leurs 
maifons ,  que  des  affaiies   étrange/es. 
Peu  curieufes  en  fait  de  ledure  ,  elies 
r^ont    la    plupart   d'autre    Livre    que 
leurs  Hjurcs ,  &:  n'en  connoiirent  mê- 
me point  d'auîres.  Exîraordinairement 
crédules  ,  elles   donnent  dans  tous  les 
extérieurs    de  la  Religion.  Leur  con- 
verfaiion  n'efl:  pas   fort  ani^née  ,  ôc  à 
moins  que   l'atnour  ne   les   pique  ua 
peu  ,  elles  s'entretiendront  des  après- 
midi  entières  de  la  pluie  ê(.   du  beau 
temps.  FJ les  font  à  F'/^'/z/re  pour  le  moins 
auili  prévenues  en  faveur  de  cette  Ville, 
que   les   Fanfiennes  le    font  ordinaire- 
ment pour  Paris  ;  Se  ainfi  on  peut  dire 
avec  elles  ,  que  hors  de  Vienne  pai-nt 
de  falut.  Tous  ces  défauts  font  cepen- 
dant réparés  par  une  grandeur  d'ame 
&  une  ginéioiiié  extraordinaires.  Elle« 
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connoilTent  parfaitement  tout  le  ten^ 
dre  do  TatTiitié  ,  &  quand  elles  s'inté- 
rellcnt  pour  quelqu'un  ,  elles  le  protè- 
gent avec  une  chaleur  fans  égale.  Si 
elles  viennent  à  ainier  c'eft  avec  une 
bonne  foi  fans  exemple^  &  bien  loin 
de  ruiner  leurs  airans  ,  comme  font  la 
plupart  de  nos  coquettes  en  France  , 
il  y  en  a  beaucoup  qui  font  leur  for- 
tune ,  ou  qui  y  contribuent.  On  me  ra- 
conta à  ce  fiijet  5  que  fous  le  Règne 
du  défunt  Empereur^  qui  aimoit  la  ga- 
lanterie pour  le  moins  autant  que- 
louis  XIV^  Ôc  fous  lequel  elle  étoit 
très  à  la  mode,  une  Dame  aimant  un 
cavalier  ,  &  voulant  lui  faire  du  bien  , 
fins  que  le  public  y  pût  trouver  à  re- 
dire, s'avifa  dans  une  affemblëe  où  fon 
amant  tailloir  au  Pharaon  ,  de  ponter 
contre  lui.  Elle  fe  faifoit  marquer  , 
fans  dire  à  perfonne  à  combien  elle 
jouoi'  la  n^arque.  Voyant  entrer  fon 
mari  dans  la  chambre  où  elle  jouoit, 
elle  fe  leva  ,  prit  les  marques  qui 
étoient  contr'elle,  les  jeîta  par  terre, 
&  dit  au  Banquier,  afles  haut  pour  que 
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fon  mari  pût  Tentendre  ;  je  vous  dois  y 
Monficur  ,  quarante  mille  florins.  Le 
mari ,  fort  étonné  ,  lui  demanda  ce  que 
c'étoit.  T  ai  fait  la  fottije  ,  répondit-elle 
en  montrant  le  Banquier  ,  de  perdre 
quarante  mille  florins  contre  Monjiair 
N***  :  vous  ave^  fi^j^^  ^^  ^^  gronder  : 
mais  cependant  il  flaut  que  ma  dette  [oit 
payée*  Le  mari  gronda  beaucoup  en 
effet,  ôc  dit  qu'il  ne  paieroit  point: 
eh  bien  !  reprit  la  femme ,  tant  pis  pour 
,  vous  ,  car  je  fuis  réfolue  de  payer  de  quel- 
que façon  que  ce  puijfe  être.  Le  mari  vit 
bien  que  fa  femme  avoit  pris  fa  réfo- 
lution  ^  &  que  s'il  ne  payoit  pas  en 
argent  comptant  ,  il  lui  en  coûteroit 
quelque  chofe  de  plus  précieux.  Il  ai- 
ma mieux  perdre  l'argent  ôc  n'eut  pas 
lieu  de  s'en  repentir  :  car  la  Dame  , 
touchée  de  fon  procédé  ,  renonça  à 
voir  fon  amant,  &  fe  conduifit  avec 
beaucoup  de  fageife.  Je  ne  crois  pas 
qu'un  pareil  exemple  foit  fuivi  en 
"France  ,  fur- tout  dans  le  fiecle  où  nous 
fommes.  En  voila  aiïez  fur  le  cara6^ere 
des  Autrichiennes ,  il  faut  vous  dire  un 
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iTjot  de  la  manière  dont  elles  pafTent 
leur  temps.  Elles  fe  lèvent  forî  tard  , 
&  en  ouvrant  la  bouche  pour  la  pre- 
iTjiere  fois  en  s'éveillant,  elles  deman- 
dent du  chocolat,  Se  envoient  favoir 
de  leurs  maris  qui   ils  ont  invité  à  dî- 
ner ,  «Se  fi  les  couverts  de  leurs  stables 
font  remplis.  Si  la  compagnie  n'eii  pas 
de  leur  goût,  elles  font  dire  à  une  de 
leurs  amies  de  les  attendre  à   dîner  ^ 
ou  s'il  y  a  encore  chez  elles  un  couvert 
à  remplir  ,   elles   font   prier  qui  bon 
leur  femble  de  venir  dîner  à  leur  myi- 
fon.  Dès  qu'elles  font  habillées  ,  elles 
vont  à  la  Mcffe  ;  Se  il  faut  remarquer 
que  les  moins  dévotes  en  entendent  au 
moins  une  tous  les  jours.  Là  elles  lifent 
dans  cinq   ou  Cix  Heures  différentes  , 
baifent  toutes  les  images ,  qui  font  à  la 
tèxQ  des  chapitres  ,  dont  leurs  Heures 
font   remplies  (Se    jouent  fort  dévore- 
ment  du  chapelet.  Après  la  MeiTe,  elles 
tiennent  pour  Tordinaire  .  pendant  un 
quart.i'hcure  ,  converfation   dans   FE- 
glife.    Elles    vont  delà   fiire  quelques 
vi/îtes  familières  y  ou  en  aitendre  chez 
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t  sîîes.  On  ne  parle  dans  ces  viHtes  que 
,  des  nouvelles  de  Ville  ^  &  tout  en 
■  caufant  elles  s'amufent  à  enfiler  de 
l'or,  qu'elles  tiennent  dans  une  petite 
callerte  de  laque  des  Indes  ^  qui  les  fuit 
partout.  Après  le  repas  ,  on  fert  le 
café,  &  on  joue  enfuite  jufqu'au  foir 
qu'il  faut  aller  à  la  Cour.  Au  fortir  du 
Palais ,  on  va  aux  alTemblëes  ,  où  Ton 
palfe  encore  quelques  heures  à  jouer. 
On  rentre  delà  chez  foi,  elles  fe  dés- 
habillent ,  <Sc  foupent  en  petite  cotte- 
rie.  Cependant  en  fe  couchant  elles  fe 
favent  bon  gré  d'avoir  ain(i  palfé  la 
journée.  Les  femmes  du  fécond  ordre, 
ont  un  air  de  prop/eté  qui  furprend. 
Tout  fe  reffent  chez  elles  de  l'abon- 
dance (Se  de  la  prospérité.  Leurs  mai- 
fons  font  richement  meublées  &  leurs 
tables  bien  fervies  ,  &  les  Bourgeois  , 
&  même  les  petites  gens  ,  lâchent  au- 
tant qu'ils  peuvent  d'imiter  en  tout  la 
haute  Noblefle.  Je  fouhaire  ,  Madame  , 
que  ce  petit  détail  vous  falFe  autant  de 
plaifîr  que  j'en  ai  eu  à  me  le  rappel- 
ier,  dans  la  t^qw^qq  que  c'étoit  unique- 
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rnent  en  votre  faveur.  Je  vais  mainte» 
rant  vous  entretenir  du  Comte  de  Cha- 
rolois. 

Un  de  fes  Gentilhommes  me  dit  à 
Vienne  ,  que  ce  jeune  Prince  apprenant 
la  viâoire  que  le  Prince  Eugène  avoit 
remportée  fur  les  Turcs  près  de  Tt- 
mifwar  ,  il  conçut  le  dellein  d'appren- 
dre l'art  de  la  guerre  fous  un  fi  grand 
Maître.  Il  n'ofoit  déclarer  l'envie  qu'il 
avoit  de  faire  la  campagne  fuivante.  Il 
craignoit  que  le  Régent^  Madame  la 
Ducheffe  fa  mère  (k  M.  le  Duc  fon 
frère  ,  ne  l'en  empêchalfent.  D'ail- 
leurs ne  voulant  pas  s'expofer  à  un  re- 
fus qui  auroit  été  fuivi  d'une  circonf- 
pe£lion  trop  gênante  pour  lui  ,  il  ré- 
îblur  de  partir  fecrettement.  Pour  cet 
^K^x ,  il  fît  confidence  de  fon  deflein  à 
AI.  à^BUly^  de  qui  je  tiens  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  mander  ,  6c  à  i?e- 
nault  fon  premier  Valet  de  chambre. 
Feignant  d'aller  à  la  chafTe  ,  il  partit 
avec  eux  deux  de  Ckanùlli  ,  courut 
cinq  ou  fix  poftes  avec  les  m.êmes  che- 
vaux ,  qui  appartenoient  à  M.  le  Duc^ 
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k  les  lailfa  enfuite  à  la  pofte ,  en  or- 
lonnant  au  Maître  d'en  avoir  foin  ,  ôc 
)renant  des  relais,  il  gagna  LiegeAKe^ 
epofa  quelques  jours  dans  cette  Ville, 
'y  fit  faire  du  linge  ,  dont  il  n'avoit 
ipporté  aucune  provifion  ,  &  fe  rendit 
ielà  à  la  Cour  de  rEletbeur  de  Co- 
'ogne  ,  qu'il  avoit  connu  en  France.  Sa 
première  vifîte  fut  à  Bonn  ^  chez  M.  de 
S.  Maurice  ,  premier  Minilhe  de  VF. 
leâeiir.  Il  ne  le  trouva  point.  M.  de 
BiHy  demanda  à  voir  Madame  de  5, 
Maurice  ,  &  lui  dit  qu'une  affaire  d'hon- 
neur Tavoit  obligé  de  fortir  de  France 
avec  le  jeune  Gentilhomme  qu'il  ac- 
compagnoit.  Madame  de  S.  Maurice  ^ 
bien  éloignée  de  penfer  que  M.  de 
Billy  fut  avec  un  Prince  du  Sang,  re- 
çut le  Comte  de  Charolois  afTez  froide- 
ment, &  comme  fi  ç'avoit  été  un  jeune 
Officier.  Elle  envoya  cependant  cher- 
cher Ton  mari  ,  qui  étoit  auprès  de 
VFlecleur^  lequel  reconnut  auffi-tôt  le 
Com.te ,  &  lui  rendit  tous  les  refpec^s 
dûs  à  fn  naillance.  Il  courut  enfuite 
avertir  Son  Altefle  Electorale  de  l'ar- 
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rivée  du  Comte  de  Charolois.  VEleC" 
teur  fut  d'abord  en  peine.  Il  ne  favoit 
pas  s'il  n'oiîenferoit  point  la  Cour  de 
France  en  recevant  ce  Prince^  il  ap- 
préhendoit  qu'il  ne  fût  forti  du  Royau- 
me pour  quelque  mécontentement. 
Cependant  faifant  reflexion  que  pour 
quelque  raifon  que  le  Comte  de  Cha- 
rolois fe  trouvât  dans  les  pays  étran- 
gers ,  la  Cour  de  France  ne  pourroit 
jamais  trouver  mauvais  que  Ton  eût 
toute  forte  d'attention  pour  un  Prince 
du  Sang  ,  il  fit  prier  le  Comte  de  fe 
rendre  au  Palais.  Le  Prince  y  fut ,  £bus 
le  nom  de  Comte  de  Dammanin ,  qu'il 
a  toujours  porté  pendant  qu'il  a  été 
hors  de  France.  M.  XElccleur  le  reçut 
avec  les  marques  de  la  plus  haute  con- 
fîdération  ,  le  p[arda  quelques  jours  à 
fa  Cour,  &  lui  fournit  enfuite  de  Par- 
gent  pour  fe  rendre  à  Munich  ,  où  S. 
A.  S.  avoit  mandé  à  M.  le  Duc  fon 
frère  de  lui  envoyer  des  remifes  &  les 
équipages  néceflaires  pour  la  cam- 
pagne qu'il  alloit  faire.  Le  Comte  de 
Charolois  ne  trouva  point  TEledeur  ds 
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Bavière  à  Munich;  mais  il  n'y  fut  pas 
pour  cela  moins  bien  reçu.  Madame 
\EUclrice  ayant  appris  Ton  arrivée  .lui 
£t  rendre  tous  les  honneurs  qu'il  pou- 
voit  attendre^  &  VEleâeur^  de  retour 
dans  fa  Capitale  ,  fut  charmé  d'y  trou- 
ver ce  Prmce.  Il  s'offrit  de  faire  fa 
j)a'x  en  France  ;  &  effectivement,  il  fît 
approuver  fa  fortie  du  Royaume  au 
Régent  6c  à  Madame  la  Duchejfe,  Les 
domeltiques  du  Comte  étant  arrivés  , 
il  partit  pour  la  Hongrie  &  paffa  par 
Vienne^  fans  voir  V  Empereur  ni  Y  Impé- 
ratrice Douairière  fa  coufine  germaine. 
Cette  Princffe  en  fut  offenfee  ,  &  en 
écrivit  à  Madame  la  PrinceJJe  fa  tante  , 
ayenle  du  Comte  de  Charolois  ,  &  lui 
marqua  qu'elle  ne  croyoit  pas  qu'il 
convînt  à  un  Prince  de  la  nailfance  du 
Comte,  de  paffer  à  Vienne  pour  aller 
fervir  dans  l'Armée  Impénale  ,  fans 
avoir  vu  V Empereur.  M.  de  Charolois 
fut  réprimandé  là-delfus  par  fes  Parens  \ 
mais  il  s'excufa  fur  ce  qu'il  n'avoir  pas 
fu  quel  traitement  il  devoit  demander. 
Oniuirépondii  qu*ilfalIoit  réparer  cette 
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faute,  ôc  le  Régent  lui  ordonna  même 
de  la  part  du  Roi  de  voir  Leurs  Ma- 
jeftés Impériales,  au  retour  de  la  cam- 
pagne. Le  Comte  de  Charolois  la  fil 
avec  beaucoup  de  diftinction  j  ôc  laif- 
fant  agir  cette  valeur  11  naturelle  aux 
Princes  de  fa  Maifon  ,  il  fe  ménageoit 
fi  peu  dans  les  occafions  les  plus  pé- 
l'illeufes  ,  que  le  Prince  Eugène  fut 
fouvent  obligé  de  lui  en  faire  des  re- 
proches. Il  prenoit  plaifir  à  s'appuyer 
fur  les  parapets  des  retranchemens ,  & 
avec  des  arquebufes  rayées  il  tiroit  fur 
les  Turcs  y  comme  s'il  eût  tiré  au  blanc* 
Ceux-ci  de  leur  côténe  le  ménageoient 
pas  ^  ils  faifoient  fiffler  les  balles  au- 
tour de  fa  tête  ,  6l  il  faillit  plus  d'une 
fois  à  être  atteint.  Il  fe  trouva  à  la 
bataille  de  Belgrade-^  &  après  avoir  été 
témoin  de  la  prife  de  ceite  Place  ,  il 
vint  à  Vienne  ,  où  il  paffa  quelques  fe- 
maines.  Il  fut  à  l'audience  de  XEmpe^ 
reur  ,  comme  Comte  de  Charolois  ,  & 
non  incognito.  Sa  Majefté  Impériale  le 
reçut  debout  à  la  Favorite  \  &  il  arriva 
même  une  aventure  aflez  finguliere* 

Le 
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Le  Comte  ,  peu  initruit  du  cérémonial 
de  la  Cour  de  Vienne  ,  ne  favoit  pas 
qu'il  trouveroit  VEmpeieiir  feul.  En  en- 
trant dans  Ton  cabinet ,  il  vit  un  homme 
allez  fimplement  vêtu  ,  adolTe  contre 
une  table  ^  il  crut  que  c'étoii  quelque 
Gentilhomme;  cependant,  après  quel- 
ques momens ,  ayant  jette  les  yeux  fur 
celui  qui  reftoit  immobile  ,  il  apperçut 
la  Toifon  d'or.  Il  fe  douta  que  ce 
pourroit  être  V  Empereur  ;  il  s'avança, 
difant  en  lui-même  qu'en  tout  cas  il 
n'y  avoit  pas  grand  mal  à  fe  mépren- 
dre. L'Empereur  le  reçut  avec  beau- 
coup de  marques  de  diftin£tion.  Le 
Comte  lui  baifa  la  main  ,  parce  qu'on 
lui  avoit  dit  que  c'étoit  l'ufage  ,  5c 
que  tous  les  Princes  de  l'Empire  en 
faifoient  de  même.  Il  palfa  enfuite  chez 
les  Impératrices ,  &  il  eut  lieu  par-tout 
d'être  content  de  la  réceptiou  qu'on 
lui  fît.  De  Vienne  il  fe  rendit  à  Mu- 
nich. Il  pafTa  delà  en  Italie ^  qu'il  par^ 
courut  toute  entière  ,&  retourna  en- 
fuite  ^à  Munich  ,  où  il  refta  dix- huit 
moi*! ,  tonîoufs  logé  ^  défrayé  ,  lui  ôc 
Tomi  IX  B 
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fa  fuite  ,  par  M.  YEUâ^ur  ^  qui  lui  en- 
trctenoit  une  irible  de  douze  couverts, 
&  lui  iOurnilToit  un  train  de  challe  a 
fa  difpofition.  Je  tins  la  même  route  en 
partant  de  f^ienne.  Je  vins  à  la  Courj 
de  Munich^  où  je  fis  quelque  fcjour, 
Qjoiquc  cette  Cour  fût  affez  brillan- 
te ,  (Se  que  même  elle  furpairât  dans  les 
jours  ordinaires  celle  de  VEmpereur  , 
on  m'alTura  cependant  qu'elle  étoit 
bien  differcnie  de  ce  qu'elle  ctoit  du 
temps  de  rtletleur  Maximilien  Ema* 
nueL  Ce  Prince  avoit  porié  la  magni- 
ficence au  dernier  période  \  Si.  de  re- 
tour dans  Tes  Etats,  après  la  Paix  de 
Bade  ^  ï\  les  eut  bientôt  rétablis  dans 
leur  ancien  lul^re.  Le  Palais  de  VE/ec- 
teur  eft  .  après  le  Château  de  Verfail- 
les  ,  le  plus  vafte  bâtiment  6c  le  plus 
magnifique  de  V Europe  ;  mais  il  a  le 
défaut  de  la  plupart  des  Palais  des  Sou- 
verains ,  qui  font  bâtis  à  diverfes  re-, 
prifes ,  5c  qui  font  tous  irréguliers.  Oa 
vit  à  Munich  à-peu-près  comme  à, 
Vienne,  La  Cour  obferve  prefque  tou^ 
tes  les  étiquettes  de  celle  de  ÏSinpi-' 
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reur;  mais  il  y  a  pourtant  pins  d'ai- 
fance  6>:  plus  de  divertiiTemenr.  Tou# 
les  Princes  de  la  Maifon  de  Bavière  ai- 
ment paliionnëinent  la  chafle.  L  Elec- 
teur de  Cologne^  frère  de  celui  de  Ba* 
yitre^  tout  Piê:re  qu'il  cft,  6c  Archevê- 
que ,  pafTe  cependant  une  grande  par- 
tie de  Tannée  à  cette  occupation.  Je 
l'ai  vu  plus  d'une  fois  en  hdbit  de  ca- 
valier 5  monter  à  cheval  avec  Tes  Gen- 
tilshomrres  pour  aller  à  la  chaiTe ,  ou 
s'anuifer  à  tirer  au  blanc  avec  une  ar- 
quebufe.  Je  puis  vous  afTurer  qu'il  y  a 
du  pîaiiir  à  voir  les  quatre  Princes  de 
la  Maifon  de  Bavière  railemblés  h.  Mu^ 
nîcày  ce  qui  arrive  aflcz  fouvcnt.  Le 
Duc  Ferdinand  y  cadet  de  VE/ecIeur  ,  y 
fait  fa  réfidence  ordinaire.  L'Ele6"l:eur 
de  Cologne,)  fon  fécond  frère  ,  ne  palTe 
guère  d'année  fans  y  aller  f.iire  ua 
tour^  &  le  Prince  Théodore  ,  Evêquc  de 
Ratishonne  ^  y  efl  plus  fouvent  que  dans 
fon  Diccefe.  UEleâeur  e(i  bien  fait  ^ 
fon  airefi  grave  ,  noble  &  majeftucux, 
ce  qui  le  fait  paroître  fier  ;  cependant 
on  tiouvepeu  de  Princes  plus  gracieux 
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&c  plus  civils  envers  les  Etrangers.  Il 
eft  même  pour  fes  Sujets  de  l'accès  du 
liionde  le  plus  facile.  Pendant  le  règne 
de  Ton  père  ,  il  étoit  vif  6(.  plein  de 
feu  ^  &  depuis  qu'il  eft  Souverain  ,  il 
€ft  devenu  doux  6c  modéré  jufques  à 
l'extrême.  Il  ell  galant  ,  &  aime  ea. 
général  tous  les  plaifirs.  On  ne  peut 
lien  voir  de  plus  affable  que  le  Duc 
Ferdinand  ^  aufTi  eft-il  adoré  à  Munich  y 
l'ElccEteur  Ton  frère  a  pour  lui  une  ten- 
drefTe  toute  particulière.  L'Eledeur 
de  Cologne  eft  regi.rdé  comme  le  fa- 
vori de  la  fortune.  En  effet,  à  peine 
eut-il  été  élu  Evêque  de  Munfter  &  de 
Tade-born^  à  la  place  du  Duc  Philippe 
de  Bavière  fon  frère  ,  qui  mourut  à 
Rnn-ce  peu  riprès  fon  éle£lion  à  TEpif- 
copat,  qu'il  fucccda  à  fon  oncle  dam 
l'Archevêché  ik  i'Eledorat  de  Cologne. 
Il  eft  vrai  qu'en  prenant  polTeffion  de 
rFvêché  de  Munjïer  ^  il  céda  au  Duc 
Théodo.c  ,  fon  frère  puîné  ,  celui  de 
Riitisl'onne^  qu'il  avoir  déjà  ^  mais  il  ne 
tarda  pas  lon£f-temps  à  acquérir  une 
autre  Mitre.  L'Evêché  à' Ofnaèrug  étant 
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venu  à  vaquer  par  la  mort  Ja  Duc 
6^ York  5  frère  du  Roi  à' Angleterre  j 
George  Premier^  Electeur  de  Hanovre  y 
il  en  a  été  pourvu.  Le  Duc  Théodore 
entra  forr  jeune  dans  les  Ordres,  ôc 
fut  facrë  Evêque  par  l'Eleéleur  de  Co-> 
logne  (on  frcre.  On  crut  d'abord  qu'il 
étoit  peu  propre  pour  TEglife  ;  mais 
il  a  bien  fait  voir  qu'il  favoit  réunir  la 
fagelfe  d'un  Prélat  à  la  grandeurd'ame 
d'un  Prince  Souverain.  Vous  favezque 
Madame  l'Elearice  eft  fille  de  l'Em- 
pereur Jofepk  ^  elle  relTemble  beau- 
coup à  {-à  mère  ,  &  a  plus  de  vivacité 
que  n'en  ont  ordinairement  les  Prin- 
ces de  la  Maifon  à'' Autriche.  Elle  aime 
la  chaile  par-deflus  tous  les  autres  plai-  . 
firs .  &  il  fe  paife  peu  de  jours  qu'elle 
n'y  accompagne  VEleâeur.  Au  refte  , 
la  Cour  de  Munich  eft  bien  la  plus 
galante  ôc  la  plus  polie  de  toutes  celles 
à'AUemagne,  Il  y  a  prefque  toujours 
Comédie  Frj/7Co//^;  tous  les  jours  grand 
jeu  &  très-fouvent  bal ,  outre  le  Con- 
cert ,  qu'on  a  règlement  trois  fois  la 
femaine.  On  y  eft  ordinaire   mafqué^ 
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le  bal  commençant  immédiatement 
après  leConcert.  Tout  ce  que  je  trouve 
d'un  peu  particulier ,  c\ll:  qu'on  paie 
en  entrant  ,  6c  que  fous  le  malque 
tout  le  monde  peut  y  entrer  ,  quoique 
VE/ecIeur  y  foit  avec  toute  la  Cour.  Il  y 
a  à  Munich  beaucoup  de  fociciés  par- 
ticulières,  où  Ton  vit  avec  une  aifance 
admirable  j  ce  qu'on  ne  trouve  guère 
dans  les  autres  Villes  à^ Allemagne  : 
mais  ces  fortes  de  fociétés  font  plus 
formées  par  les  Etrangers  ,  qui  font 
en  grand  nombre  au  fervice  de  VElec 
uur  ^  que  par  les  Bavarois  ,  lefque^s,  à 
Vous  dire  vrai,  font  pour  la  plupart 
fort  fiers  ^  mais  moins  par  tempéra- 
inent  que  parce  qu  ils  fe  figurent  que 
le  bon  air  le  demande  ainfi  ^  mais  fi  on 
île  paroît  pas  étonné  de  leur  fierté,  on 
les  voit  alors  fort  traitables.  Après  le 
Roi  de  France  j  il  n'y  a  point  de  Sou- 
verain dans  toute  V Europe  qui  ait  d'aufiî 
belles  maifons  de  plaifance  &  en  (î 
grande  quantité.  Nymphehourg  eft  le 
Marli  de  VElecleur,  Ce  Prince  y  fait 
fes  plus  grandes  parties  de  plaiîir.  Il 
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y  tient   appartement  trois  fois  la   fe- 
niaine.  Il  y  a  grand  jeu^  &  les  Dames 
foupent  avec  lui ,  quelquefois    même 
'  des  Seigneur»; ,  &  prefque  toujours  les 
Etrangers  de  diiHnâ:ion.  Ceux  qui  pré- 
fèrent la  promenade  au  jeu  ,  trouvent 
là  de  quoi  fe  fatisfaire-,  il  y  a  quantité 
de  calèches  ouverts ,  dans    lefqueîles 
deux  Dames  fe  placent  ,  un  cavalier 
les  conduit  ,  Si  un  autre  fc  tient  der- 
rière. Le  canal ,   qui  e(ï  devant  cette 
belle  maifon  ,  ei\  aufii  grand  que  celui 
de  Verfailles  ,  Ôj  on  va  s'y  promener 
dc/Tus  dans  des  gondoles  comme  celles 
de  Venife.  J'arrivai  dans  cette  dernière 
Ville  ,  fans  m'êîre  arrêtée  autre   part 
qu'à  Padoue  ^  où  je  laliTai   les  voitures 
pour  aller  plus  commodément  par  eau 
jufques  danscette  merveille  du  monde. 
Venife  ti\  une  Ville  à    voir,  &  vérita- 
blement admirable  par  fa  fituation  5: 
la  beauté  de  fes  édifices;  mais  je  n'en- 
trerai pas  là-deiTus  dans  un  détail  qui 
pourroit  vous  être  ennuyeux.  Je  vous 
dirai  feulement  qu'on  y  vit  avec  une 
liberté  peu  connue   dans  les    autres 
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Villes  de  V Europe  ;  il  faut  toutefois 
parleravec  beaucoup  de  circonrpe£lion 
fur  la  Religion ,  &  garder  un  profond 
fîlence  fur  ce  qui  regarde  le  Gouver- 
nement de  la  République  j  la  moindre 
parole  lâchée  fur  ce  dernier  arricle  , 
qu'on  puifTe  trouver  équivoque,  a  tou- 
jours des  fuites  dangereufes.  On  voit  à 
Venife  avec  beaucoup  de  plaiiîr  la  cé- 
lémonie  des  époufailles  de  la  mer.  Le 
Doge  la  fait  le  jour  de  TAfcenfion.  Il 
eft  accompagné  du  Sénat  &  des  Am- 
bafTadeurs ,  qui  font  avec  lui  dans  le 
Bucentaure,  Les  gondoles  dorées  de 
ces  derniers  ,  qui  feuls  peuvent  en 
avoir  de  femblabks  ,  fuivent  ce  jour- 
là  ce  magnifique  bâtiment  ,  qui  véri- 
tablement furpafTe  tout  ce  que  les  an- 
ciens nous  ont  dit  du  fameux  vaiffeau 
de  Cléopatre.  Il  eft  efcorté  par  quarre 
galères  &  deux  vaiiTeaux  de  guerre. 
Dans  le  temps  que  le  Doge  entre  dans 
le  Bucentaure ,  il  fe  fait  une  décharge 
générale  de  toute  Tartillerie  ,  à  la- 
quelle fuccedent  des  Concerts  de  mu- 
Cque  &  d'inftruniens.  Cette   cérémo- 
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nie  fe  fait  pour  marquer  l'empife  que 
la  République  a  fur  la  mer  Adriatique, 
Le  Doge  époule   encore  deux  autres 
femmes ,  (Se  on  ne  le  dénonce  pas  pour 
cela  à  XJnquifition  ,  quoique   la   poly- 
gamie foie  un  cas  réfervé  à  ce  Tribu- 
nal •  mais  c'eft  que  ces  deux  femmes 
ne    lui   donnent  pas.  plus  d'embarras 
dans  le   ménage  que  la  mer.  Ce  lont 
deux  Abbeiïes ,  l'une  du  Couvent  délia 
Virgine  &  l'autre  de  S.  Daniel.   C'eft 
le   jour   de  S.  Philippe  que  fe  fait  ce 
double  mariage.  Le  Doge  fe  rend  en 
grand  cortège  au  Lido  ,  derrière  VAr- 
fenal  <,  avec  le   Sénat   &  les   Ambalfa- 
deurs;  il  eft  reçu  à  l'entrée  de  TEglife 
par  un  Evêque  ,  qui  le  conduit  à    fon 
trône  ,  préparé  dans  le  Choeur  ,  où  il 
aflîile  à  la  Grande-MefTe.  Lorfqu'elle 
eft  achevée  .  il  fe  rend  à  la  grille  ,  où 
rAbbelTc  &  les  Religieufes  le  fupplient 
de  vouloir  continuer  de  protéger  leur 
Monaftere  ,  à  quoi    le  Doge    répond 
qu'elle  &  fes  Religieufes  peuvent  comp- 
ter fur  fa  bienveillance.  Il  palfe  delà  à 
S»  Daniel  y  où  les  mêmes  cérémonies 
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font  ohfervées.  Ces  deux  Couvens  ont 
des  privilèges  aiFez  iinguliers.  Les  Ab- 
heffes  font  crolTées,  &  dépendent  uni- 
queinent  ,  avec  leurs  Religicufes,  du 
Doge  Se  non  de  la  Cour  de  Ro/r.e  ,  tant 
pour  le  fpiriîuel  que  pour  le  temporel. 
Elles  font  bien  reniées,  Ôc  vivent  avec 
toute  Taifance  pofîîble.  L'habillement 
des  Religieufes  eft  plus  gnlant  que 
modcfte  ^  elles  portent  leurs  cheveux 
trelTes  comme  les  filles  de  Strasbourg'^ 
leurs  jupes  font  très-courtes  ,  &  oa 
leur  voit  aifëment  la  moitié  de  la 
jambe.  Elles  portent ,  en  ^uife  de  corps 
de  jupes  ,  des  cafaquins  à  bafques 
courtes  ,  qui  font  très-avantageux  aux 
belles  tailles.  Leur  gorge  eft  décou- 
verte ,  &  ce  n'eft  qu'en  allant  au 
Choeur  qu'elles  la  couvèrent  de  man- 
tes de  fine  laine  blanche  ,  qui  traîiîent 
jufques  à  terre.  Toutes  ces  Religieufes 
font  filles  de  Nobles  Venituns  ,  & 
jouifTcni  d'une  grande  liberté  :  je  doute 
qu'elles  en  eulTent  autant  dans  les  mai- 
fons  de  leurs  parens.  La  Fête  de  S, 
Marc  j  Patron  de  la  République  ,  eft 
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encore  une  Fête  remarquable  à  Venife^ 
&  même  la  plus  divertilTante.  Le  Doge 
paroît  aufli  ce  jour-là  en  public  avec 
tout  le  cortège  attaché  à  fa  dignité  ,  6c 
le  peuple  fait  cent  folies  différentes. 
Tout  le  monde  eft  mafqaé  ce  jour- là  ^ 
Oc  ce  qu'il  y  a  de  plus  divertiifant  ,  eit 
de  fe  trouver  dans  cette  occaiion  à  la 
Place  de  5.  Marc  ,  au  moment  qu'oa 
fonne  V Angélus,  Vous  voyez  lilors  tout- 
à  -  coup  les  mafques  à  genoux  ,  <5c 
comme  pétrifiés.  Dès  que  la  cloche  a 
celle  de  fonner ,  tout  le  monde  reprend 
fon  mafque  ,  6c  ne  le  quitte  plus  que 
pour  fe  coucher.  La  fureur  de  fe  maf* 
quer  ell  auiTi  grande  à  Venife  ,  que 
celle  de  donner  des  gala  à  Vienne  ; 
jiigez  fi  dans  le  temps  du  carnaval  iî 
doit  y  en  avoir.  La  commodité  de  fe 
voir  fous  le  déguiiement,  ne  met  pas 
à  l'abri  des  cataitrophes.  11  arrive  quel- 
quefois qu'on  fe  reconnoît  -,  6c  fi  on  a 
quelque  chofe  fur  le  cœur,  on  ne  fe 
quitte  pas  fans  éclat.  Me  trouvant  un 
jour  fur  la  Place  de  S,  Marc  ,  je  fus 
témoin  d'un  combat  entre  deux  fem- 
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mes    mafquces  ,   qui    étoient    rivales. 
S'éîant  reconnues  5  elles  prirent  que- 
relle •,   les   coups   de   poing   s'enfuivi- 
rent^  elles  s'arrachereni  le  mafque,  Ôc 
enfin  il  y  eut  des  couteaux  tirés  y  dont 
elles  fe  frappèrent  fi  bien  ,  qu'il  y  en 
eut  une  qui  rcfta  fur  la  place.  S.  Marc 
ert  le  rendez-vous  ordinaire  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  à  Venife.  Il  y 
a  des  Nobles  qui  y  tiennent  leurs  afîi- 
feSp(Sc   qui  n'en   fortent   que  pour  fe 
coucher.  Ils  palfent  leur  vie  à    jouer 
dans  les  cafés  ,  ou  dans  les  boutiques 
des  Perruquiers.  Moyennant  cent  mille 
ducats ,  on  peut  devenir  Noble  Véni- 
tien  &   porter  le  titre  à^ Excellence  que 
ces  Meffieurs  prennent.  Ils  prétendent 
que   tous  les   Etrangers    doivent  leur 
donner  ce  titre  ^  il  y  a  cependant  de 
ces  Excellences  qui  vont  à  la  bouche- 
rie 5c  à  la  poilTonnerie ,  6c  qui  portent 
leur  viande  &  leur  poilTon  fous   leur 
robe.  Il  y  a   parmi  les  Nobles    Véni- 
tiens quantité  de  petits-Maî:res  ,  qu'on 
reconnoît  aifément  à  leurs  pourpoints 
doublés  de  couleur  de  rofe  ;  à  leurs 
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telles  perruques  blondes ,  à  leur  dé- 
marche évaporée  ,  &  à  l'air  penché 
avec  lequel  ils  fe  tiennent  dans  leurs 
gondoles.  Ces  petits-maîtres  font  fore 
galans  <5c  ont  ordinairement  plus  d'une 
niaître/Te.  Il  y  a  peu  de  Nobles  qui 
n'en  ayent  pour  le  moins  une.  Au  peu 
de  liberté  près  dont  jouiiïent  ces  créa- 
tures j  elles  font  auflî  heureufes  que 
des  Sultanes,  Leurs  amans  les  traitent 
en  PrincelTes ,  &  en  général  tous  les 
Vénitiens  ont  un  grand  refpe6^  pour 
les  femmes.  J'y  ai  vu  une  fameufe 
chanîeufe  nommée  la  Fauftine  ,  &  une 
célèbre  courtifane  appellee  la  Strirî" 
guetta  ,  arriver  mafquées  à  la  Place  5. 
Marc  ,  appuyées  fur  des  Nobles  5  & 
être  faluées  de  tous  côtés  comme  des 
Dames  de  la  plus  haute  diftin£î:ion  le 
feroient  en  France  ,  en  arrivant  dans 
une  compagnie.  Les  Vénitiens  font 
grands  amateurs  de  la  mufique  ,  &  fur- 
tout  de  celle  qu'on  exécute  dans  les 
Eglifes  •  dès  qu'on  fait  qu'il  y  a  mufi- 
que en  quelque  endroit ,  ce  qui  efl:  aifez 
ordinaire ,  on  y  tiQUve  une  foule  éion- 
Tome  IX,  C 
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rante  ,  &  on  ne  peut  pas  airurément 
dire  que  la  dévotion  les  attire.  L'F- 
glife  de  la  Fiera  ^  appartenant  à  des 
Religieufes ,  efl  une  de  celles  où  la 
mul^que  eft  très-frëquente  ,  &  où  par 
conféquent  on  trouve  le  plus  de  mon- 
de. Ces  Religieufes  font  mifes  fort 
jeunes  dans  ce  Couvent.  On  leur  ap- 
prend la  rnuiique,  &  à  jouer  de  toutes 
fortes  d'inftrurnens.  Il  y  en  a  qui  excel- 
lent dans  tous  les  genres.  UApollonia 
palToit  de  mon  temps  pour  la  première 
chanteufe  ,  &c  une  autre  pour  le  pre- 
mier violon  ^Italie.  UArfenal  eft  une 
des  principales  curiofués  (\\\q.  j'aie  vues 
à  Vtnife  :  s'il  eft  à  jiifle  titre  célèbre 
dans  V Europe  ,  c'eft  peut-être  plus 
par  ce  qu'il  a  été  autrefois, que  par  ce 
qu'il  eft  préfentement.  La  garde  en  eft 
confiée  à  trois  Nobles ,  qui  fe  relèvent 
de  huit  en  huit  jours.  11  y  a  quatre  fal- 
les  remplies  des  armes  néceiïaires  pour 
les  troupes  de  marine.  Au  refte  ,  Ma- 
dame ,  la  politique,  la  défiance  &  les 
foupçons  font  les  tyrans  des  Nobles 
Vcràiiens  ,  mais  encore  plus  des  Am- 
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bafladeurs  ,  que  tout  le  monde  fuit  , 
cotnme  des  gens  fufpeéls  ,  ô<  qu'un 
Etranger  ne  fauroit  prefque  pratiquer 
fans  renoncer  au  commerce  des  No- 
bles. Un  Ambaîfadeur  eft  réduit  à  s'a- 
mufer  dans  fon  dom.eflique ,  ou  avec 
les  Etrangers  ,  leiquels  ,  à  la  vérité  , 
font  toujours  en  grand  nombre  à  Ve- 
nifè.  Un  Noble  ne  peut  ,  fans  la  per- 
miffion  du  Sénat ,  lui  rendre  vifite  ;  <Sc 
véritablement  on  Taccorde  aujourd'hui 
avec  plus  de  facilité  qu'on  ne  failoit 
autrefois  ^  mais  les  ufages  ont  changé 
pour  bien  des  chofes.  C'étoit  ,  par 
exemple  ,  autrefois  un  criir.e  de  voir 
une  femme  en  particulier  ,  &  les  Etran- 
gers fur-tout  n'ofoient  s'y  rifquer  ^ 
mais  cela  eft  très-différent  à  préfent. 
Les  Etrangers  ont  un  libre  accès  dans 
quantité  de  maifons  ,  &  auront  des 
tcte-à  tête  avec  la  msîtrelTe  du  logis  y 
fins  qu'ils  foient  plus  obfervés  que 
l'on  ne  Teft  en  France*^  les  Dames  fe 
vifitent  beaucoup.  Il  y  a  tous  les  foirs 
des  alTemblées  où  elles  fe  trouvent.  Je 
finirai ,  Madame  j  ma  petire  relation 

C  2 
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de  Venife  ,  en  vous  difant  que  cette 
Ville  eft  ,  à  proprement  parler  ,  le 
centre  des  divertilTemcns  de  toute 
forte,  ôc  qu'un  étranger  peut  y  palFer 
agréabicment  le  tcnps.  Je  finirai  aulli 
ma  Lettre  par  quelques  réflexions  que 
j'ai  faites  fur  votre  dernière  ,  au  fujet 
du  Cardinal  de  Fleury,  Ce  Miniftre  a 
toutt  s  les  raifons  do  monde  de  ne  pas 
vouloir  la  guerre.  Les  frontières  du 
Royaume  font  aifuréts ,  quelques  Villes 
de  plus ,  une  Province  même  ,  font-ils 
des  objets  pour  un  Roi  de  France  ,  & 
valent-ils  le  fang  &  les  fommes  qu'ils 
coûîeroient  à  acquérir  ?  Non  en  vérité, 
le  Cardinal  a  raifon  ^  &  n'en  déplaife 
aux  Officiers  ôc  à  ceux  qui  voudroient 
la  guerre  ,  ils  ne  favent  ce  qu'ils  veu- 
lent. Combien  n'onr-ils  pas  defiré  la 
paix  ?  A  geine  en  goûtent-ils  les  fruits, 
qu'ils  en  font  ennuyés.  Si  le  Cardinal 
fatisfaifoit  leur  envie  ,  &  que  les  fuc- 
cès  en  fulTent  malheureux  ,n'en  rejet- 
teroit-on  pas  la  faute  fur  lui  ?  Ce  fe- 
roit  pour  le  coup  que  l'on  diroit  qu'il 
ne  convenoit  pas  à  un  Prêtre  de  faire 
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la  guerre  ,  comme  on  Ta  dit  autrefois 
des  Cardinaux  de  Richelieu  <Sc  de  Ma- 
^arin.  Il  eli  à  fouhaiter ,  pour  le  bon- 
heur de  la  France  ,  que  M.  le  Cardinal 
perfiite  toujours  dans  ces  fentimens,  à 
moins  que  la  néceffité  ne  l'obi  ge  enfîri 
d'en  changer,  auquel  cas  il  paroît  allez 
que  ce  Miniil:re  ne  réuffiroit  pas  moins 
qu'il  fait  prëfentement.  Adieu  ,  Ma- 
dame ,  je  fuis  toujours  avec  la  même 
tendrelle,  votre,  ôcc.  A  Turin  ,  ce. 


:=<5fc= 


LETTRE     CXXIV. 

OTRE  dernière  Lettre  m'a  fait 
voir  ,  Madame  ,  qu'on  ne  perd  rien 
avec  vous  pour  attendre.  Je  defirois 
d'être  inftruite  du  caraiSlere  des  fem- 
mes Allemandes,  Vous  oubliez  de  m'en 
parler  dans  le  temps  que  vous  m'ap- 
prenez votre  féjourà/^^/V/2/2e;  je  reçois, 
l'ordinaire  d'après,  un  détail  très-cir- 
conftancié  ,  &  capable  de  fatisfaire  to- 
talement ma  curiofué.  C'eft-là  fe  pi- 

-    ■  ■  c  j 
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quer  d'exactitude  ,  &  payer  largement 
les  arrérages  d'une  dette.  Ce  que  vous 
m'avez  mandé  du  Comte  de  Charolois^ 
ne  m'a  pas  moins  fait  de  plaifir.  J'igno- 
rois  une  grande  partie  de  ce  qui  re- 
garde Ton  voyage  à^  Allemagne,  Ce 
Prince  ,  depuis  fon  retour  en  France  , 
fait  fa  principale  occupation  de  la 
chafTe.  Il  paroît  peu  a  la  Cour^  6c  ne 
fe  mêle  en  aucune  fjçon  des  affaires 
de  l'Etat.  On  a  fouvent  voulu  le  ma- 
lier  ^  mais  il  ne  veut  point  entendre 
parler  du  Sacrement.  Il  y  a  long- 
temps ,  ce  me  femble  ,  que  je  ne  vous 
ai  rÎL^n  dit  de  notre  Monarque.  Cepen-. 
dant  je  crois  que  vous  ne  ferez  pas 
fâchée  d'en  apprendre  les  nouvelles 
courantes.  Sa  Majefté  fe  repofe  entiè- 
rement du  foin  de  l'Etat  fur  le  Cardi- 
nal de  Fleury  ;  &  quoiqu'elle  alîîfte 
régulièrement  à  tous  fes  Confeils  , 
tout  fc  fait  cependant  par  l'avis  de  Son 
Eminence.  I^e  Roi  aicne  beaucoup  la 
chafi'e  ,  &  fait  fouvent  des  parties  à 
Rambouillet  ^  où  le  Comte  de  Touloufe^ 
depuis  fon  mariage  avec  la  Marqiiife 
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3e  Gondrin  ,  fœur  du  Duc  de  Noailks  , 
fait  fon  fëjour  ordinaire.  On  attribue 
la  bonne  fanté  dont  Sa  Majefté  jouit  à 
l'exercice  qu'Elie  fait  journellement. 
Quelles  maladies  n'a-t  Elle  pas  eiruyé? 
On  craignoit  ,  &  ce  n'ëtoit  pas  fans 
fondement ,  que  la  Couronne-ne  palTât 
à  des  branches  collatérales  ^  mais  la 
voilà  affermie  fur  la  tête  du  Roi ,  & 
elle  pailera  fuivant  toute  apparence  à 
fa  poftéritë.  En  vérité ,  Madame  ,  voir 
le  Roi,  avant  l'âge  de  25  ans ,  père  de 
cinq  enfans ,  ell:  un  phénomène  fans 
exemple  dans  l'Hiftoire  ,  &  plus  ex- 
traordinaire encore  que  îa  triple  pofté- 
rité  de  Louis  XIV,  Le  Roi  témoigne 
beaucoup  de  confidëration  pour  Ma- 
dame la  Comtefle  de  Touloufe  ^  ce  qui 
donne  à  cette  PrincefTe  le  crédit  de 
parler  avec  liberté  à  Sa  Majefté.  On  a 
prétendu ,  &  à  mon  tour  j'ai  auffi  ou* 
bîié  de  vous  en  parler  dans  fon  temps  ; 
on  a  prétendu  ,  dis-je  ,  que  cette  Prin- 
cefTe  eft  caufe  de  la  difgrace  de  M.  le 
I>uc,  Ce  qu'il  y  a  de  certam  eft  que  le 
Roi  étûit  à  RambcuilUt  lorfque  le  Duc 
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de  Charoft  vint  annoncer  à  ce  Prince 
que  Sa  Majefté  vouloit  qu'il  fe  dërnît 
de  la  Charge  de  Premier  Miniftre.  M. 
le  Duc  reçut  cette  nouvelle  à  VcrfaiU 
les  ;  il  demanda  à  parler  au  Roi  &  à 
la  Reine  :;  mais  on  lui  répondit  qu'il  y 
avoit  ordre  de  le  faire  partir  pour 
Chaïuilli,  M.  le  Bue  obéit  ,  &  il  ne 
parut  pas  êcre  fort  affligé  de  la  perte 
de  Ton  autorité.  Son  AhefTe  Séréniiiime 
eut  plus  de  chagrin  de  voir  que  fes 
amis  éîoient  enveloppés  dans  fa  dif- 
grace.  En  effet  ,  on  lailTa  peu  de  fes 
créatures  en  place.  La  Marquife  de 
Trie  eut  ordre  de  quitter  la  Cour,  6c 
de  fe  retirer  en  Normandie'^  les  Paris  ^ 
objets  de  la  haine  publique  ,  furent 
dépouillés  de  leurs  emplois  ^  &  Ma- 
dame de  Prie  eut  la  douleur  de  voir  fa 
place  de  Dame  du  Palais  ,  occupée  par 
la  fille  de  M.  h  Blanc  qu'elle  avoit 
voulu  perdre.  M.  le  Blanc  rentra  dans 
le  miniftere ,  M.  de  BelU-ljle  obtint  la 
liberté  \  <Sc  pour  lui  faire  oublier  fa 
première  difgrace  ,  on  lui  donna  le 
Coaimandement  de  Mai  ^  ^es  trois 
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"^vêchés.  On  s'attendoit  que  da  moins 
iprès  la  mort  de  M.  ôiArmcnonville  , 
es  Sceaux  feroient  rendus  à  M.  le 
Hhanceiier  à'AgueJfeau  ,  M.  le  Duc 
l'étant  plus  d'ailleurs  Premier  Minif- 
re-,  mais  ils  furent  donnés  à  M.Chau- 
'elin  5  qui  eut  encore  la  Charge  de 
Vlinifire  <Sc  Secrétaire  des  alFaires 
hrangerej.  Le  Chancelier  fut  pourtant 
rappelle  quelque  temps  après,  6c  af- 
fifte  depuis  au  Confeil  ^  mais  n'ayant 
pas  les  Sceaux  ,  il  a  perdu  Ton  plus 
beau  luftre.  M.  Chauvelin  doit  fon  élé- 
vation au  Cardinal,  qui  paroîr  même 
lui  avoir  donné  toute  fa  confiance.  Ce 
Miniftre  palTe  pour  être  îrès-laborieux, 
&  jiifques  à  prëfcnt  on  dit  que  les  Mi- 
nières étrangers  fe  louent  beaucoup 
de  lui,  &  qu'il  leur  fait  oublier  MM. 
de  Torcy  6c  de  Morville.  Je  ne  vous  aï 
point  encore  mandé  la  mort  de  M.  le 
Cardinal  de  Noailles  ,  notre  Archevê- 
que. Je  vous  l'annoncerai  cependant 
tout  fîmplement  ,  parce  que  je  n'ai 
point  été  inftruite  à  fond  des  particu- 
larités ,  quoique  je  fufle  dans  Paris^ 
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Les  deux  Partis  ont  fait  là-deffus  divers 
laifonnemens  ,  fur  lefquels  il  paroît 
4iifticile  de  pouvoir  alîeoir  un  juge- 
ment folide.  Les  Conflitutionnaires  pré- 
tendent qu'il  a  rétracte  fes  appels ,  Ôc 
les  ennemis  de  la  Bulle  aifurent  le 
contraire.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  M.  de 
VintimilU  au  Luc  ,  Archevêque  à^ Aix  , 
&  ci-devant  Evêque  de  MarfeilU  ,  a 
été  nommé  à  fa  place  pour  remplir  le 
Siège  archiépifcopal  de  Taris,  Ce  Pré- 
lat ,  comme  fon  prëdécefleur  ,  trouve 
iç^n  Diocefe  peu  fournis  à  fes  Mande- 
mens.  Cependant  il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  qu'il  n'y  ait  point  de  fenti- 
niens  différens  parmi  fes  ouailles.  La 
chronique  fcandaîeufe  prétend  néan- 
moins qu'il  s'inquiette  plus  de  la  bonté 
des  mets  de  fa  table  ,  que  de  celle  des 
pâturages  de  fes  ouailles ,  &  qu'on  l'a 
vu  traiter  également  bien  les  Jéfuites 
êc  les  Pères  de  f  Oratoire  ,  les  Capucins 
Ôc  les  Bénédiâins.  \o\c\  une  Epigram- 
me  qui  a  été  faite  fur  fon  MandemenÊ 
€n  faveur  de  la  ÇonJUtution* 


ET   Galantes»  35 

Le  Public  eft  un  fot  d'être  fcandalifé 
Du  Mandement  que  Vintimille 
Vient   de   répandre  dans    la   Ville , 

Me  difoit  ce  matin    un  Dodeur  avifa. 
II   eft,dit-îl,   d'ufage   indifpenfable , 
Pour  qu'un    Saint  foit   canonifé  , 
D'entendre  l'Avocat  du  Diable. 

De  tout  cela  cependant  il  eft  aifë  de 
conclure  que  nos  Parifîens  ne  favent 
ce  qu'ils  veulent,  ôc  que  le  grand  nom- 
bre difpute  fur  des  matières  qu'il  n'en- 
tend pas.  On  eft  maintenant  occupé 
de  deux  grandes  chofes  ^  grandes  s'en- 
tend dans  ce  Pays-ci  ,  &  même  pour 
les  François  en  général ,  que  la  paix 
rend  oififs.  La  première  eft  TafFaire 
du  Père  Girard  5c  de  la  Cadiere  ,  6c 
l'autre  les  prétendus  miracles  du  Dia- 
cre Paris  ,  mort  depuis  peu.  Il  fe  dit 
tous  les  jours  ôc  s'écrit  là-deftus  tout  ce 
que  i'efprit  de  parti  peut  infpirer.  Les 
ennemis  des  Jéfuitcs  ont  inventé  que  le 
Père  Jmn  -  Baptifte  Girard  ,  natif  de 
VoU  en  Franche-Comté ,  a  féduit  la 
Cadiere  fa  pénitente  :  ils  ont  porté  cette 
jfille  à  l'accufer  de  crimes  dont  l'idée 
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feule  fait  horreur  ,  &  que  le  fcélëra 
le  plus  déterminé  n'oferoit  peut-êtr 
point  mettre  en  pratique ,  à  plus  fort' 
raifon  le  Père  Girard  ,  qui  juiqu'à  cetti 
accufation  avoit  toujours  palfé  pou 
homme  de  bien  ,  &  dont  la  conduit! 
ëc  les  bonnes  mœurs  avoient  ferv 
d'exemple  aux  endroits  où  il  avoi 
été  5  &  particulièrement  à  Toulon  ,  oi 
cepend^int  on  lui  fait  commettre  tou 
tes  les  horreurs  les  plus  énormes.  L; 
Cadiere  s'eft  dédite  \  le  Parlemen 
d^Aix  ,  devant  qui  cette  caufe  a  ét< 
plaidéc,  a  déclaré  le  Père  Girard \r\r\o 
cent.  Les  Janfénijies  crient ,  &  veulen 
que  le  Roi  falFe  pendre  le  Parlemen 
de  Provence  ,  parce  qu'il  n''a  pu  trou 
ver  le  Père  G/'/jr^f  coupable.  Voici  un 
Epigramm.e  qu'on  a  faite  contre  c 
Parlement. 


Pour  avoir  immolé  le  Fils  du  Tout-PuifTanf , 
Pilate  moins  que  vous  nous  parut  déteftable  ; 
II  ne  reçut  point  d'or  pour  punir  l'Innocent, 
Mais  vous  en  recevez   pour  fauver  le   coupabli 

Quant  au  prétendu  Saint  Taris ,  î 

foui 
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foule  de  ceux  qui  fe  rendent  à  fa 
tombe  eft  incroyable.  C'eft  une  fureur* 
La  curiofité  m'y  a  attirée  comme  bien 
d'autres  ^  &  ce  n'a  é:ë  qu'avec  bien 
de  la  peine  que  j'ai  pu  approcher  delà 
pierre  qui  couvre  le  bienheureux  da 
peuple.  Dans  le  tc;7:psque  je  ia  confi- 
dérois ,  j'entendis  crier  5  place  ,  gare. 
Je  crus  que  c'étoit  quelque  Prince  da 
Sang  ^  mais  je  vis  paroître  un  homme 
d'ailez  mauvaife  mine ,  qui ,  avec  un 
air  fort  contrit  ,  fe  coucha  fur  la 
tombe.  Quelques  momens  après,  je  lui- 
vis  tourner  les  yeux ,  grincer  les  dents, 
ëcumer  de  la  bouche  ,  &  faire  descon- 
torfions  qui  tenoient  plutôt  du  pofTédé 
que  d'un  homme  qui  devoit  être  dans 
la  grâce  du  Saint.  Ces  agitations  durè- 
rent autant  que  l'homme  eut  des  for- 
ces. On  l'emporta  enfuite  ,  6c  je  vous 
affure  qu'il  avoit  l'air  bien  plus  malade 
en  quittant  la  tombe  qu'en  y  arrivant. 
Cependant  tout  le  monde  crioit  au 
miracle,  &  j'entendis  même  plufieurs 
perfonnes  qui  difoient  ;  maïs  après  une. 
guérifon  fi  manifejic  j  p€Ut'On  douter  un 
,     Tms  IX^  D 
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cornent  que  M.  Paris  ne  Joit  un  Saint  ? 
Il  s'en  fait  journellement  de  pareils  à 
celui-là  ^  6c  on  ne  fauroit  mettre  le 
pied  dans  une  maifon ,  fans  entendre 
quelque  nouvelle  hifioire  fur  le  compte 
de  l'Abbé  Faris.  De  tous  les  Vers  qu'on 
a  faits  fur  le  prétendu  Saint  ,  je  ne 
vous  envoie  que  cetre  Cîilotie  ,  qui 
me  paroît  valoir  la  peine  d"être  lue. 

BREVET 

"De  Vairon  du  Régiment  de  la  Calotte ^pour^ 
l'Abbé  Paris. 

xJe    par  le  Dieu  de  la  Marotte,. 

Sa. ut  a    la  Troupe    dévote 

Qui  fait    fonner  haut   dans   Paris 

Leî    miracles    de    Saint    Paris, 

Aux   Chapellieres  ,   aux   DuchelVes  , 

Aux   Mellalines,  aux  Lucreces , 

Qui  vont   avec   dévotion 

A  fa   tombe  en  Procefiion  ; 

Aux  Témoins   fûrs   &  véridiques 

De  U   vertu   de   fes    Reliques  ; 

A  ceux  qui  les  croient  fans  les   voir, 

A  ceux  qui  les  voient  fans   les  croire  ^ 

A  ceux  qui  vont  de  leur  manoir 

A  Saint  Médard  comme   à  la  Foire  ; 

A  tous  Us  Impoteuts  guém  > 
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•A  MUS  Mécréants  convertis , 
A  l'Archevêque   qui    s'en  choque, 
A  la    Canojfc  qui    s'en    moque  , 
Tandis  que   jjar-tour   l'Univers 
lis  l'ont  trompés  par   les    Fraters  : 
A  fille  à  fou    Tombeau   guérie  , 
Après   neuf   mois    d'hydropifie  ; 
Aux  malades   défefpérés  , 
Et  des  plus    grands    maux  délivrés» 
Com:r.e    femelles  à^ Aphonie  , 
Bateleurs  de  para^yfie  : 
A   ceux    qu'un  zèle  peu  difcret 
A  f^it  jeûner    une   femaine  , 
El  dont  l'impuilidiue   neuvuine 
N'.i  pas  produit   le  moindre  eftet: 
A  tou^  les  Saints    de  date   antique 5 
Qji  moin;Va'U  en  Paradis  , 
De   ce  nouveau    culte  ébaubis  , 
Se    p'.:igr.ent  qu'oji    leur   fait  la  nique  j 
Er  qu'ils  n'auro:ît  plus  de   pratique  : 
A  bien  d'autres  encor  non  dits  , 
Soit    récompenfés   ou  punis  : 
Savoir  faifons  qu'en  notre  Empire 
Où   règne  un  éternel   délire  , 
Il  eft   befoin  d'un  bon    Patron 
Qui  puifî'e  écouter  les    prières, 
Et  qui  puilîe  être  le  plaftron 
De  nos  Sujets  dans  leurs   miferef. 
Or  attendu  le   merveilleux 
Que  nous  avons  vu   de   nos  yeux 
Opérer,  par   le  miniftere 
De  François  Paris,  notre   Frère  > 
Le- déclarons    dés-à-préfent 
Le  fcul  Patron  du  Régiment. 

D  2 
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Si  Vintimillc  en  fa  colère 

A  déclaré  que  fon  Appel 

Lui  fermoir  la  porte    du  Ciel; 

Si  pour  effrayer  le  viilgaire  , 

Jlcraidt  y   Déïlte  furieux, 

^e  pouvant  démentir  fes  yeux, 

Fit  mettre    da:is  le  Cimetière: 

De  par  le   Roi,  défcnfe  à  Dieu 

De  faire  miracle  en   ce  lieu , 

Déclarons    nulle  l'Ordonnance  ; 

Le  cas   n'eft  de  fa  compétence. 

Le  Pape  canonifera 

Ce  faint  Homme ,  quand  il  voudra? 

En  attendant  l'Afte    authentique 

Qui   doit  rendre  un   Saint   juridique, 

députons  les  faits    avérés  , 

Par  la  Requête    des   Curés  , 

Jar    le    fuftrage  œcuménique 

De    toute  la  troupe   extatique 

De    tant  de   badauds  &  Dodeurs  , 

Gens  éclairés,  de  bonnes  mœurs, 

Et  fur-tout  d'une  foi   très-pure  , 

Amis  du   vrai,  fouffrant  torture  , 

Plutôt  que  faire    un  faux  ferment. 

Voulons   que   parmi  nous  on  chommîs 

La  fête   du  bienheureux    Komme  j 

Que  tout  Sujet  du  Régiment 

Lui  fafle   vœux    inceli'amraent  ; 

Que  ,  dans  la  future   Chapelle  , 

11  ait   à  porter  fa  chandelle  ; 

Que  par  mainte  contorfion  , 

Jl  prouve    fa  dévotion  ; 

Qu'aiiX  étendards  fcit  fon  Image  , 

Qù  chacun  rendra  fou  hommage  ^ 
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Qu'on  ait  grand  foin  de  l'afficher  , 
Défeiife    à    tous  de  l'arracher  ; 
Ou  bientôt  convulfive  rage 
Sur  eux  vengera    cet  outrage. 
Fait  le   jour  &   l'an  que  Hérault 
Gourmandoit,  d'un    ton  fier  8c    haut, 
A  la  Baftille  fon   repaire  , 
Maint  &  maint  convulfionnaire  , 
Aidé  iVHermaiit ,  Chirac ,  Winjloux  , 
Et  plufieurs    autres    loups-garoux , 
Race   vendue  au  miniltere. 


La  Cour  paroît  faire  peu  d'attention 
à  ce  qui  fe  paiTe  à  S.  Médard.  Elle 
efpere  fans  doute  que  cette  fureur  du 
peuple  pour  le  prétendu  Saint  fe  ralen- 
tira avec  le  temps.  Il  feroit  à  louhai- 
ter  qu'il  en  fût  de  même  de  celle  du 
jeu  ,  qui  eft  toujours  plus  forte.  Vous 
ne  fauriez  maintenant  entrer  dans  une 
maifon  ,  qu'on  ne  vous  propofe  de 
jouer.  Les  Dames  difent  d'un  cavalier 
qui  ne  joue  point ,  que  c'ell:  un  meuble 
inutile^  ôc  les  cavaliers  ne  font  prêt, 
que  pas  attention  à  une  Dame  qui 
n'aime  pas  le  jeu.  Les  amans  même 
les  plus  paffionnés  quittent  les  plus 
doux  entretiens ,  dès   qu'il  s'agit  d« 
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jouer.  Un  étr.inger  de  d:iiindion  dToît 
l'autre  jour  quM  ne  pouvoit  aHez  s'é- 
tonner coir.ment  les  François  ,  qui  à 
peine  peuvent  rcfkr  un  quart-d'heure 
en  place  .  &  qui  s'ennuyent  ordinai- 
rement par-:outOLi  ils  font,  peuvent 
reftcr  cinq  ou  fix  heures  afîis  à  manier 
des  cartes.  Il  y  a  cependant  des  maifons 
où  cette  fureur  du  jeu  elt  moins  ré- 
pandue. Celles  des  gens  de  robe  font 
un  peu  moins  fujettes  à  la  contagion. 
Mais  à  la  Cour,  on  jore  plus  qu'ail- 
ieurs;,6c  nous  avons  plLHcurs  Seigneurs 
qui  fe  font  fort  déranges  pour  avoir 
eu  l'honneur  de  faire  la  partie  du  Roi. 
Sa  Majelté  joue  pour  Tordinaire  aa 
lanfquenet.  La  partie  eft  de  douze 
coupeurs  ,  à  un  louis  fur  la  carte.  Le 
Roi  (Se  les  principaux  joueurs,  comme 
le  Comte  de  Touloufc  ^  le  Duc  d'^/z- 
tin  ,  le  Duc  de  Grammonî  ^  vont  aux 
deux  louis  5  &  quelquefois  aux  quatre. 
Cette  partie  fe  fait  toujours  dans  l'ap- 
partement de  la  Reine  ,  ôc  le  Roi 
palfe  pour  jouer  le  plus  heureufement. 
Il  eil  permis  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
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bien  mis  d'entrer  <5c  de  mettre  à  la 
réjouilTance.  Cela  forme  une  groiîe 
Cour^  mais  une  alFemblée  fort  mêlée. 
Les  Dames  font  afïîfes  autour  de  la 
table  du  jeu,  &  les  hommes  fe  tien- 
nent debout.  Vous  favez  qu'en  France 
le  jeu  rend  tout  le  monde  égal.  Ua 
Valet  de  chambre  de  M.  le  Duç^  quia 
été  Laquais  de  la  Maréchale  AEtrée  j 
&  qui  delà  paila  au  fervice  de  ce  Prin- 
ce ,  fait  haulFer  ou  baifler  la  partie 
du  Roi  fuivant  fon  bon  plaiilr.  Ce 
Valet  nommé  Saint^Remi  ne  coupe 
point  à  la  vérité  ,  mais  il  va  de  toutes 
les  carres  ,  &  met  gros  à  la  réjouif- 
fance  J'ai  oui  dire  qu'étant  à  FontaU 
ncblcau^  il  eut  un  jour  la  hardiflfe  de 
propofer  au  Roi  vingt  louis  de  fa  carte 
contre  la  fienne,  &  que  le  Roi  lui  ré- 
pondit froidement  :  non^  Marquis  ;  fo- 
briquet  que  Sa  Majefté  lui  a  donné  ,  5c 
qui  pourroit  \yLÇ.x\  palier  à  fa  poil:érité, 
Saint-Remi  étant  d'ailleurs  allez  fat 
pour  ê^re  Marquis ,  ou  pour  en  vouloir 
porter  le  nom.  Il  y  a  depuis  quelques 
ojinees  une  autre  efpece  de  jeu  fort  à 
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la  mode  ,  mais  dont  celui  qui  l'a  in- 
venté tire  lui  feul  tout  le  profit,  ôc 
auquel  il  fait  bon  être  banquier.  C'eft 
une  lotterie  que  le  Curé  de  S.  Sulpice 
a  établie  pour  bâtir  fon  Eglife.  Les  bil- 
lets ne  font  que  de  vingt  fols ,  ôc  le 
gros  lot  eft  de  dix  mille  livres.  C'eft  la 
xuine  de  prefque  tous  les  Laquais  ôc 
de  toutes  les  Servantes  qui ,  dans  l'ef- 
j)oir  de  gagner  tous  les  mois ,  que  fe 
lire  cette  lotterie  ,  les  dix  mille  livres , 
ou  quelqu'autre  lot  confîdérable  ,  y 
emploient  tous  leurs  gages  ^  &  je  ne 
voudrois  pas  jurer  que  plufieurs  ne 
volent  leurs  Maîtres  pour  remplacer 
enfuite  leur  perte.  Cette  lotterie  rap- 
porte autour  de  vingt  mille  francs  par 
mois  au  Curé,  outre  les  fommes  qu'il 
lire  de  plufieurs  perfonnes  zélées  pour 
la  Maifon  de  Dieu.  Cependant  le  bâti- 
ment  va  lentement ,  oc  il  paroît  que 
M.  le  Curé  fera  jouer  encore  long- 
temps de  la  truelle.  Si  cependant  fon 
Eglife  eft  jamais  achevée  ,  elle  fera 
la  plus  grande  ôc  la  plus  belle  du 
Royaume. 
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ÏI  paroît  un  écrit  intitulé  Nouvelles 
Eccléfiaftiques  ,  qui  fe  débite  fous  le 
manteau  \  il  eft  rempli  de  tous  les  faits 
qui  regardent  les  deux  partis ,  Conflit 
tutionnaire  &  Anticonftitutionnaire.  Ce 
dernier  paOe  pour  donner  ces  nou- 
velles au  public,  &  toutes  les  perqui- 
fîtions  qu'en  fait  prefque  journelle- 
ment pour  en  découvrir  les  vrais  Au- 
teurs &  l'Imprimeur  ,  font  abfolument 
inutiles.  Notre  Archevêque  s'étant  avifé 
de  faire  publier  un  Mandement  contre 
ces  nouvelles  ,  Ôc  d'en  défendre  la 
lecture  ,  le  Parlement  a  donné  un 
Arrêt  qui  condamne  le  Mandement. 
La  Cour  a  pris  le  parti  de  l'Archevê- 
que ,  <Sc  a  annullé  l'Arrêt  du  Parle- 
ment. La  Compagnie  a  prétendu  main- 
tenir fes  privilèges  ,  qu'il  ne  tient  ce- 
pendant que  de  la  bonté  des  Rois  ^  elle 
a  CQ{ïé  de  tenir  fes  AiTemblées  ordi- 
naires. Il  a  fallu  des  ordres  réitérés  de 
S.  M.  pour  lui  faire  reprendre  fes 
fondions.  Cependant  les  Avocats  ik, 
les  Procureurs  fe  font  avifés  de  vouloir 
fouienir  le  Parlement.  Ils  prétendent 
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re  point  plaider  jufques  à  ce  que  le 
Roi  ait  rendu  juftice  à  la  Compagnie, 
en  lui  confervanî  la  poiFeriion  des  ap- 
pels comme  d'abus,  qu'elle  a  à  la  vë- 
lité  depuis  plufîeurs  (iecîes ,  6c  qui  fait 
à  prcfent  le  fujet  des  conteliations. 
Le  Parlement  dit  quM  eiï  d'autant 
plusendro;:  de  foutenir  celte  ancienne 
prérogative  ,  qu'il  croit  y  êire  obligé 
en  confcience  ,  <Sc  pour  le  bien  de 
TEtat  auquel  il  eli:  prépofë.  «  Quelles 
»  conféquences,  dit-il  dans  Cexpofé  de 
»  t Arrêt  ^  ne  réfuheroient  pomt,iion 
»  autorifoit  le  Mandement  de  FAr- 
»  chevêque  ?  Le  Pape  &  les  Evêques 
»  s'attribueroient  infenfiblement  le 
>^  droit  qu'ils  prétendent  avoir  de  pro- 
w  noncer  anathême  contre  les  chofes 
»  les  plus  légères ,  ôc  même  de  met- 
»  tre  le  Royaume  en  interdit  ,  Ôc 
»  d'ufurper  ainfi  un  droit  delpotique  , 
>^  à  l'ombre  de  leur  pouvoir  Ipirituel  5 
»  ce  qui  eft  abro^ument  contraire  aux 
»  libertés  de  VEglife  Gallicanne  ,  fe- 
»  Ion  lefquelles  il  fuffit  qu'en  pareil 
»  cas  le  Parlement  ail  flétri  6c  con« 
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*>  damné  \ts  Nouvelles  Eccléfiafîîques  j 
»  comme  il  a  déjà  fait.  »  Voilà  en 
gros  la  fituaîion  de  cette  affaire  ,  6c  les 
raifons  que  le  Parlement  allègue  pour 
le  maintien  de  fcs  droits  ,  qu'il  farcit 
de  tous  ces  grands  mots ,  de  ]\1otifs  de 
zonfcience  ,  de  libertés  de  lEglife  Galli" 
zanne  ,  6c  de  mille  autres  expreflions 
femblables,  dont  les  crocheteurs  mê- 
mes ëtourdilfent  les  oreilles  quand  on 
paffe  dans  les  rues.  Les  Dames  ont 
prefque  oublié  leur  jargon  de  parure  y 
pour  ne  plus  parler  que  ce  langage. 
J'en  connois  dont  les  pompons  ôc  les 
cornettes  faifoient  tout  Tentretien  , 
lefquelles  aujourd'hui  tiennent  le  lan- 
gage des  Avocats  ,  foutiennent  les  //- 
hertés  GaUicannes  ,  déîruifent  l  Eglife  , 
Ôc  enverroient,  fi  elles  le  pouvoient  , 
les  Evêques  aux  galères.  Je  ne  faurois 
vous  exprimer  jufques  à  quel  point  on 
donne  ici  dans  le  ridicule  fur  ces  for- 
tes de  chofes.  Toute  ï Europe  dit  una- 
nimement que  la  moindre  bagatelle 
nous  amufe  autant  que  les  affaires  les 
plu«  eilentielks  occupent  les  autres 
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Nations.  Il  elt  vrai  que  les  bagatellei 
deviennent  à  la  fin  très-férieufes  en 
France,  Nous  le  voyons  par  cette  der- 
nière affaire  qui  n'ëtoit ,  ou  du  moins 
ne  paroifToit  qu'un  rien  dans  les  com- 
inencemens  ,  àc  qui  eft  aujourd'hui 
poulTée  fi  loin,  qu'il  paroît  impoffible 
de  pouvoir  la  terminer.  Ce  fera  tou- 
jours un  ver  qui  rongera  la  France ,  & 
un  fujet  de  dividon  entre  la  Cour  ôc 
le  Parlement.  La  Cour  vient  depuis 
quelques  jours  d'exiler  l'Abbé  Pz/ce//^, 
Confeiller  au  Parlement.  C'eft  le  Brouf- 
fel  de  notre  temps  j  ôc  je  crois  qu'il  feroit 
ravi  de  faire  revivre  les  anciennes 
Barricades  de  la  minorité  de  Louis 
XIV ^  après  que  la  Reine  Mère  eut  fait 
arrêter  BrouJJel  ;  mais  jufqu'à  préfent 
il  ne  paroît  pas  que  l'on  faile  tant  de 
bruit  pour  l'Abbé  Pucelle ,  qui  en  fai- 
foit  cependant  beaucoup  dans  le  Parle- 
ment. Il  y  parloit  comme  un  oracle , 
6c  tout  le  monde  difoit  qu'il  défen-, 
doit ,  on  ne  peut  pas  mieux,  les  libertés 
de  VEglife  Gal/icanne,  Je  crains  biea. 
pourtant  qu'il  ne  puiffe  défendre  la- 

fi^nne  , 
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fîenne ,  (5c  qu'il  ne  meure  pas  fans 
avoir  logé  à  la  Bafiille  ou  à  Vincennes, 
Le  Parlement  fe  donne  de  grands 
mouvemens  pour  fon  rappel.  Il  ne  veut 
rien  faire  avant  que  ce  cher  Confrère 
ne  lui  foit  rendu^  <Sc  en  attendant  rien 
ne  fe  fait.  Les  particuliers  ont  beau  en 
fouffnr  ,  ces  mêmes  Confeillers ,  qui 
fe  font  un  cas  de  confcience  d'enré- 
giftrer  un  Edit  du  Roi  qui  donne  at- 
teinte aux  anciens  privilèges  du  Parle- 
ment ,  ne  s'en  font  point  de  faire  lan- 
guir la  veuve  ôc  l'orphelin  après  la  fia 
d'un  procès  fufpendu  pendant  ces  divi- 
sons domeftiques.  En  vérité  ,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  la  bonté  da 
Roi  <Sc  la  modération  de  M.  le  Cardi- 
nal de  Fleury.  Le  Régent  &  le  Cardi- 
nal du.  Bois  n'auroient  pas  eu  tant  de 
patience  ,  puifque  S.  A.  R. ,  pour  un 
fujet  bien  moins  grave  ,  envoya  le 
Parlement  à  Ponioife,  Jufqu'à  préfent 
les  repréfentations  de  la  Compagnie 
n'ont  pas  encore  produit  le  retour  de 
l'Abbé  PucelU  ^  &  je  crois  que  le  Pre- 
mier Préiident  fera  encore  plus  d'un 
Tom€  ÏX,  B 
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voyage  à  Compiegne  ,  où  la  Cour  efl 
depuis  quelque  temps ,  avant  de  pou- 
voir l'obtenir.  On  vient  de  faire  un 
Couplet  fur  l'exil  de  TAbbé ,  dont  la 
fin  e(t  afTez  divertiflante  par  rapport  à 
l'équivoque. 

Que  de  bonnes    gens  vont  plaurcr  ! 
Que  de  filles   vont  crier  , 
Rendez- nous    Pucelle  ,  ô  gai. 
Rendez-nous  Pucelle. 

Pour  peu  que  tous  ces  grabuges  en- 
tre la  Cour  Ôc  le  Parlement  durent  en- 
core ,  on  aura  bientôt  oublié  le  pré- 
tendu Saint  Paris ^  qui  véritablement  a 
un  peu  ce{\é  d'être  à  la  mode  depuis 
que  la  Cour  a  ordonné  de  fermer  le 
Cimetière  de  S,  Médard  où  il  eft  en- 
terré. Adieu,  Madame,  j'attends  in- 
ceiTamment  de  vos  nouvelles^  elles  me 
font  toujours  un  nouveau  plaifir^  vous 
n^  fauriez  les  multiplier  trop  fouvent. 
Je  fuis,  &c.  A  Paris ^  et. 
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LETTRE      CXXV. 

E  n'ai  jamais  eu  ,  Madame  ,  tant 
de  fatisfadion  qu'en  lifant  votre  der- 
nière Lettre.  Elle  eft  remplie  de  nou- 
velles très  -  intéreiïanres.  Celles  fur-r 
tout  qui  regardent  le  Roi  m'ont  le 
plus  fait  de  plaiflr.  Le  fejour  des  pays 
étrangers  n'a  point  refroidi  en  moi 
ces  fentimens  de  zèle  &  de  refpeâ: 
que  les  François  ont  tous  naturellemenc 
pour  leur  Souverain.  Les  changemens 
arrivés  après  la  difgrace  de  M.  le  Duc 
n'ont  rien  que  de  naturel  Se  de  très- 
ordinaire  en  femblables  occafions.  Les 
nouveaux  Minières  prennent  foin  de 
leurs  créatures  ;  <Sc  pour  peu  que  cel- 
les de  leurs  prëdécciTcurs  ayant  donné 
prife  fur  eux  ,  on  les  laiffe  rarement 
en  place.  On  s'eft  beaucoup  flatté,  en 
deçà  des  Monts  ,  que  M.  de  Noai/ies 
eft  mort  avec  des  ientimens  très-con- 
formes à  ceux  du  Pape  j  ^  on  y  au- 
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roit  bien  de  la  peine  à  perfuader  le 
contraire.  La  Cour  de  France  devoit 
avoir  trouvé  l'Archevêque  à''Aix  bien 
capable  de  gouverner  le  Diocefe  de 
Paris  ^  dans  les  circonfiances  critiques 
de  la  défunion  àts  Jéfuites  6i  des  Pères 
de  VOratoire  ^  quand  elle  l'a  nommé  à 
la  place  du  Cardinal  de  Noa///es,  II 
n'eft  pas  étonnant  que  les  Mandemens 
de  ce  Prélat  ne  (oient  pas  reçus  dans 
fon  Diocefe  avec  la  founiiflion  qui 
feroit  néceflaire  pour  le  bien  de  la 
Paix.  Il  faudroit  pour  cela  qu'il  n'y 
eût  aucun  Appellant.  Vous  penfez  jufte 
de  dire  que  la  plupart  des  Parifiens 
raifonnent  fur  des  matières  qu'ils  n'en- 
tendent pas.  L'affaire  du  Père  Girard 
&  de  la  Cadiere  y  les  prétendus  miracles 
de  l'Abbé  Paris  ,  ne  font  pas  regardés 
pour  Cl  peu  de  chofe  par  les  étrangers , 
comme  vous  femblez  vouloir  me  le 
faire  entendre.  «  Ce  font  des  affaires, 
>*  dites-vous  ,  pour  les  François  que  la 
»  Paix  rend  oifîfs.  »  Les  étrangers  n'y 
ont  pas  moins  fait  attention  que  les 
François  eux-mêmes  3  fur-tout  à  celle 
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du  Père  Girard  &  de  la  Cadiere  ;  <Sc 
peut-être  qu'ils  ont  encore  rendu  plus 
de  juftice  à  ce  Père  qu'on  n'a  fait  en 
France  ;  car  on  n'a  pu  Te  perfuader 
qu'il  ait  été  coupable  ^  &  on  ne  l'a 
tancé  tout  au  plus  que  d'imprudence, 
dans  le  temps  qu'il  s'apperçut  du  tra- 
vers que  fa  Pénitente  prenoit  dans  la 
dévotion.  On  a  jugé  que  tout  ce  qui  a 
été  débité  pour  noircir  le  Père  Girard 
Se  les  Jéfuites  en  lui ,  n'a  été  forgé  que 
par  le  parti  qui  leur  eft  oppofé.  A 
l'égard  des  miracles  de  votre  S.  Paris  ^ 
Rome  feule  ,  qui  a  le  droit  de  cnnoni- 
fer  les  Saints ,  peut  y  prendre  intérêt, 
6c  je  crois  que  pour  finir  plutôt  là- 
deiTus  toute  difpute  .  il  faudroit  que  le 
Pape  canonisât  le  nouveau  Saint  >  Se 
alors  fes  partifans  feroient  les  premiers 
à  déclarer  qu'il  n'eft  pas  tel  ,  afin  de 
penfer  différemment  de  la  Cour  de 
Rome* 

J'ai  reçu  ces  jours  paffés  des  lettres 
de  cette  Cour  \  l'on  me  mande  que 
tout  y  eft  ,  pour  ainfi  dire,  en  com- 
buftion.  Le  Cardinal  Cofàa  eft  rechet- 
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ché  par  le  Gouvernement  préfent ,  d 
même  que  tous  ceux  qui  ont  eu  part 
au  maniement  des  atTaircs  fous  le  pré- 
cédent Pontificat.  Vous  m'avez  de- 
mandé de  vous  faire  part  de  tout  ce 
qui  pourroit  venir  à  ma  connoiflance 
fur  cet  article.  Il  eft  jufte  de  vous 
donnercette  fatisfaC^ion.  D'abord  après 
la  mort  de  Benoit  XIII  le  Peuple  cou- 
rut au  Palais  du  Cardinal  Cofcia  ,  le 
pilla  &  Tauroit  mis  lui-même  en  piè- 
ces, s'il  ne  fe  fût  fauve  par  une  porte 
de  derrière.  Il  fe  déguifa  ôc  fortit  de 
Rome.  S'il  n'y  fût  plus  retourné  ,  ou 
que,  voulant  aflîfter  au  Conclave,  il 
eût  demandé  à  fes  Confrères  un  fauf- 
conduit  pour  s'y  rendre  ,  &  aller  en- 
fuite  à  fon  Archevêché  de  Benevent .,  il 
ne  feroit  pas  aujourd'hui  dans  l'em- 
barras où  il  fe  trouve.  Mais  il  ne  penfa 
pas  à  prendre  celte  précaution  -,  au 
îbrtir  du  Conclave,  il  alla  occuper  fon 
Palais,  &  s'y  eft  cru  fort  tranquille. 
Le  nouveau  Pape  ne  l'y  a  pas  laiiTd 
longtemps.  Il  l'a  menacé  du  Château 
S,  Ange,  Le  Cardinal  a  eu  peur  j  il  fe 
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fentoît  coupable  ,  <5c  a  cHerchë  3  fe 
metîre  3  l'abri  de  la  colère  du  S.  Père. 
II  eil  a£tuellement  à  Nap/es.  Cepen- 
dant il  y  a  une  Bulle  d'Innocent  X  , 
publiée  en  1646  ,  par  laquelle  il  eft 
défendu  à  tous  les  Cardinaux  de  fortir 
de  l'Etat  Eccléfiaftique  ,'fsns  la  per- 
mifiion  du  Pape  ,  ôc  qui  ordonne  que 
le  Cardinal  qui  y  aura  contrevenu  ,  fera 
cité  trois  fois  dans  l'efpace  de  15  mois 
de  rentrer  dans  les  Etats  du  S.  Siège; 
&  enfin  que  fi  l'Etninence  n'obéit 
point  au  troifieme  ordre  ,  on  la  pri- 
%'eradu  Chapeau.  Je  crois  que  vous  ne 
ferez  pas  fâchée  de  favoir  Toccafion 
pour  laquelle  Innocent  X  fulimn^L  cette 
Bulle.  C'efl  une  anecdote  afiez  cu- 
ricufe.  Je  reviendrai  enfuite  au  Car- 
dinal Cofcia.  Le  Pape  Innocent  X ^  de 
la  maifon  Pamphili  ^  fe  trouvoit  dans 
un  grand  embarras  au  fujet  de  la  ré- 
volution du  Portugal^  qui  venoit  de 
rétablir  la  maifon  de  Bragance  fur  le 
Trône  de  ce  Royaume.  Le  Roi  d'£y^ 
pagne  ,  qui  prenoit  toujours  le  titre  de 
Roi  de  Portugal^  prétendoit  nommer 
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aux  Evêchés  vacans  dans  ce  Royaume, 
Se  le  Pape  ne  favoit  comment  l'en 
empêcher^  ce  qui  étoit  pourtant  fon 
deffein.  Il  crut  fe  tirer  tout  d'un  coup 
d'affaire  par  un  moyen  qu'il  imagina, 
Ôc  qui  véritablement  auroit  tranché  le 
rœud  de  la  difficulté  ;,  c'étoit  d'aiTem- 
bler  fecrettement  un  Confiftoire  &  d'y 
nommer  aux  Evêchés  de  Portugal.  Il 
fit  part  de  fon  deffein  au  Cardinal 
Aftalli.,  qui  étoit  fon  parent  ,  &  au- 
quel il  avoit  beaucoup  de  confiance  ; 
&  au  Cardinal  Secrétaire  d'Etat ,  qui 
devoit  faire  convoquer  raffemblée  :  il 
leur  défendit ,  fous  peine  de  la  vie  , 
d'en  parler  à  qui  que  ce  fût  \  le  Car- 
dinal Aftalli^  attaché  à  la  Couronne 
è^Efpagne ,  ne  put  garder  le  fecret  ^  il 
en  fit  part  au  Miniftre  de  Sa  Majefté 
Catholique,  lequel ,  la  veille  du  Con- 
fif^oire  5  fit  demander  fur  le  foir  au- 
dience au  Pape  ,  avec  tant  d'inflance, 
que  Sa  Sainteté  n'ofa  la  lui  refufer. 
L'Ambaffadeur  dit  au  Pape  qu'il  étoit 
informé  de  fa  réfolution  ,  &  qu'il  pro- 
tefioit  contre  tout  ce  que  Sa  Sainteté 
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pourrolt  faire  contre  les  prétentions 
du  Roi  Ton  Maître.  Innocent  X  fur  in- 
terdit du  difcours  de  rAmbalIadeur.  Il 
vit  bien  qu'on  Tavoit  trahi  6c  n'ofa 
paiTer  outre.  Cependant  fort  en  colère 
de  voir  fon  fecret  éventé  il  fît  venir 
le  Cardinal  Secrétaire  d'Etat  ,  lui  fit 
les  plus  fangîans  reproches ,  &  le  me- 
naça de  lui  faire  perdre  la  tête.  Le 
Cardinal  ,  qui  éîoit  sûr  de  n'avoir 
parlé  à  perfonne  du  delTcin  du  Pape, 
jura  qu'il  avoi^t  gardé  le  fecret ,  &  dit 
à  Sa  Sainteté  que  fi  quelqu'un  l'avoit 
trahie,  ce  ne  pouvoir  être  que  le  Car- 
dinal Aftalli.  11  fallut  en  venir  à  la 
preuve  ,  &  il  s'offrit  de  la  donner  dans 
vingt-quatre  heures^  il  les  obtint  ,  6c 
les  mit  fi  bien  à  profit  ,  qu'ayant  en- 
voyé chercher  le  Valet  de  chambre  de 
l'Ambafladeur  ^Efpagne  ,  il  lui  promit 
cinq  cens  piftoles  fi  le  foir ,  après  avoir 
couché  fon  maître  ,  il  fouilloit  dans 
fes  poches ,  y  prenoit  un  billet  qu'il 
favoit  y  être  écrit  de  la  main  du  Car- 
dinal Aftalli^  ôc  le  lui  apportoit.  Le 
Valet  de  chambre  fe  laifFa  gagner ,  6c 
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apporta  le  même  foir  le  fatal  billet  ^ 
que  le  Cardinal  Secrétaire  fit  voir  le 
lendemain  matin  an  Pape.  Toute  la 
colère  de  Sa  Sainteté  Te  tourna  contre 
fon  parent-  Elle  lui  fit  d'abord  défen- 
dre l'entrée  du  Palais,  &  Elle  comp- 
toit  de  le  faire  arrêter  le  lendem.ain  ; 
mais  le  Cardinal  Aftalli  n'attendit  pas 
ce  jour-là  pour  fortir  de  Kome  ;  il  s'en- 
fuit la  m^ême  nuit  6c  palTa  en  Sic//e, 
Ce  fut  alors  que  le  Pape  donna  la 
Bulle  en  queftion.  11  fit  citer  le  Cardi- 
nal fugitif  5  qui  revint  véritablement 
dans  les  Etats  du  Pape^  inais  qui  s'ar- 
rêta dans  une  Ville  frontière  du  Royau- 
me de  Naples  ^  où  tant  que  vécut  Inno* 
cent  X  il  eut  toujours  une  garde  de 
deux  mille  ECpagnols.  J'en  reviens 
maintenant  à  Cofcia.  Il  a  déjà  été  cité 
deux  fois ,  &  il  ne  paroît  pas  difpofé 
à  revenir  ^  mais  ceux  qui  le  connoif^ 
fent ,  croient  cependant  qu'il  n'atten- 
dra pas  le  dernier  terme  de  la  troi- 
i]eme  citation  pour  obéir.  En  atten- 
dant on  lui  a  ôté  fon  Archevêché  de 
Benevent  ^  &  le  Pape  Ta  donné  à  M. 
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!poria  ,  Ton  Maître  de  chambre  ,  que 
ce  P;é  at  n'a  ccccpté  que  fous  la  pro- 
mefTe   d'être  fait  Cardinal    à   îa   pre- 
mière Promotion.  Cependant  le  pro- 
cédé du  Pape  contre  Cofcia^Q^^  dit- 
on  ,  peu  ufiré  ,  6c  cette  Eminence  a 
fait  de  grandes  proteftations  là  deifus, 
defquelles  ont  fait  néanmoins  peu  de 
cas.  Si  Cofcia  proiite  de  l'exemple    de 
M.  Targa  fon  frère,  il  n'y  a  pas  appa- 
rence qu'il    mette  les   pieds   à  Rome, 
Ce  Prélat  avoit  été  à  Vienne  foîliciter 
la  prote£î:ion  de  V Empereur  pour  lui  ôc 
pour  fon  frère.  N'ayant  rien  pu  obte- 
nir à  cette  Cour  ,  il  paffa  à  Venife  ,  où 
il  étoit  en  sûreté.  Le  Pape  lui  ordonna 
de  fe  rendre  à  Rome  ;  il  demanda  sû- 
reté pour  fa  perfonne,  on  la  lui  pro- 
mit. Il  y  fut  ,  &   fe   logea    dans  un 
Couvent.  Deux  jours  après  le  Pape  lui 
envoya  ordre  d'aller  dans  un  autre  ,  6c 
de  n'en  point   foriir  jufqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  (ignifié  le  contraire.  M.  Targa 
obéit.  Les  Religieux ,  à  qui  fa  garde 
étoit  confiée  ,  le  veillèrent  de  près  ^  6c 
i;me  belle  nuit  il  fut  enlevé  par  des 
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Soldats ,  Se  conduit  au  Château  S.  Ange^ 
qui  eft  apparemment  la  sûreté  qu'on 
s'ctoit  engagé  de  lui  donner.  Il  y  eft 
étroitement  relTerré ,  oc  il  ne  peut  par- 
ler à  perfonne.  M.  Targa  n'eft  pas  le 
feul  qu'on  ait  arrêté.  M.  Sardini  a  eu 
le  même  fort.  On  accufe  ce  Prélat 
d'avoir  fait  faire  à  Benoît  XIII  le  Traité 
avec  le  Roi  de  Sardaigne  ,  par  lequel 
ce  Pontife  accorde  à  Sa  Majefté  la 
nomination  à  tous  les  Evêchés  &  Bé- 
néfices de  fon  Royaume.  Il  fut  arrêté 
dans  fa  maifon,  Ôc  conduit  pendant  la 
nuit  au  Château  S.  Ange  ,  où  il  fut 
gardé  en  prifonnier  d'Etat.  On  avoit 
eu  le  moyen  de  lui  enlever  tous  fes 
papiers  peu  de  jours  avant  de  le  faire 
arrêter  :  pendant  qu'on  inihuifoit  fon 
Procès ,  il  les  a  demandés  ^  mais  on 
les  lui  a  toujours  refufés.  Le  Pape  lui 
iît  cependant  dire  qu'il  lui  permettoit 
de  fe  juftifier,  s'il  pouvoit  le  faire  j  à 
quoi  le  Prélat  répondit,  qu'il  n'avoit 
rien  à  dire  ,  Ôc  qu'il  prenoit  Sa  Sainteté 
pour  fon  Juge  &  le  Cardinal  Corfini 
pour  fon  Avocat,  La  Sentence  qu'on  a 

rendus 
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fendue  contre  lai  portoit  qu'il  auroit 
îa  tête  tranchée  ^  mais  le  Pape  Ta  mo- 
dérée, (Se  a  commué  la  peine  de  mort, 
d'abord  à  dix  années  de  prifon  ,  en- 
fuite  à  fept  5  Si  enfin  à  trois.  Sa  Sain- 
teté a  même  voulu  le  faire  tranfporter 
à  Peroufe  ;  mais  ce  Prélat  l'a  refufé  , 
difant  qu'il  ne  vouloit  fortir  du  Château 
S,  Ange  qu'avec  fon  entière  liberté.  II 
y  a  beaucoup  de  gens  enveloppés  dans 
les  affaires  du  Cardinal  Cofcia  ôc  de  M, 
Sardini  »,  on  n'entend  parler  depuis  un 
certain  temps  que  de  décrets  &  d'em- 
prifonnemens  \  mais  les  plus  avifés 
gagnent  le  large.  Un  Chanoine  nommé 
Nocera  ^  compris  dans  les  affaires  X 
M.  Sardini^  ayant  eu  vent  d'un  décret 
de  prife  de  corps  donné  contre  lui  , 
eft  allé  fe  rQÏug\Qt\  Albano ^  dans  une 
Immunité.  Le  Cardinal  Ottobon  ,  qui 
s'intéreiïe  pour  lui  ,en  ayant  été  aver- 
ti ,  eft  allé  trouver  le  Pape  ,  pour  le 
prier  de  révoquer  le  décret  ^  mais  voici 
ce  que  Sa  Sainteté  lui  a  répondu  : 
«  Nous  Tommes  vieux  ^  notre  âge  nous 
»  afTure  que  nous  paroîtrons  bientôt 
Tome  IX,  F 
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»   devant  le  Tribunal   de  Dieu.  Nou» 
»  voulons  donc  agir  d'une  manière  à 
^   pouvoir  eTpérer  d'y  trouver  miféri- 
»   corde  ,  5c  c'eft  de  quoi  nous  n'ofe- 
*>   rions  nous  flatter  ,  fi  nous  ne  laif- 
^   fons  point  le  cours  à  la  Juftice.  Qui 
»   fait,  cher  Cardinal ,  fi  demain  nous 
w   ferons  encore  envie  ?....  Votre  Sain- 
»   teté  5  répondit  le  Cardinal ,  ne   doit 
>^   pas    appréhender    de  mourir  fi-tôt. 
v>  Dieu    accorde    ordinairement    aux 
»  grands    Princes   deux   périodes    de 
»>   règne  j  l'un   pour  faire  éclater  leur^ 
»   jultice,  ôc  l'autre  pour  pouvoir  faire 
>>   des   grâces.   Il   a  accordé  à   Votre 
»   Sainteté  le  période  de  la  juftice ,  il 
»   faut  efpérer  qu'il  lui  accordera  aull^ 
p   celui  de  la  grâce,  w  On  dit  que   I< 
Pape  veut   priver  le  Cardinal    Cofcic 
du  Chapeau  ^   mais  on  ne  croit  pas 
qu'il  puiffe  en  venir  à  bout^  beaucou] 
de  Cardinaux  le  contrarient  fous  main 
re  voulant  pas  que  Cofcia  puifTe  fervifj 
de  planche  pour  l'avenir.  Clément  XI 
avoit  le  même  deiïein  pour  Alberoni^ 
mais  il  ne  put  y  réuilir  :  &  il  n'y 
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pas  apparence  qu'aucun  de  Tes  Succef- 
îeurs  y  réuiïîile  jamais.  Le  Pape  vient 
de  faire  une  nouvelle  Promotion  de 
cinq  Cardinaux  ,  qui  font  MM.  Gua- 
dagno  5  ci- devant  Carme  pécliauiré  y 
ion  neveu  j  Dorîa,  Archevêque  de  Be- 
/lèvent  j  Se  ci-devant  Maître  de  cham- 
bre de  Sa  Sainteté-,  Gentili^  Dataire  ^ 
Tirrao  ôc  Bichi  ,  Nonce  en  Portugais 
Ce  dernier  eft  fameux  par  les  démêlés 
qu'il  a  occafîonnés  entre  le  Roi  d2 
Tortugal  6c  la  Cour  de  Rome,  Sa  Ma- 
jefté  Fortugaife  ,  mécontente  de  ce 
que  ce  Nonce  fraudoit  les  droits  d'en- 
trée, enfaifant  venir  des  marchandifes 
pour  Ton  compte  ,  qu'il  faifoit  cepen- 
dant vendre  enfuite  ,  au  préjudice  des 
Marchands  de  Lisbonne;  &  plus  irrité 
encore  de  ce  que  ce  Prélat  s  attribuoit 
plus  d'autorité  que  n'avoient  fait  Tes 
prédéceffeurs  ,  demanda  fon  rappel  à 
Clément  XI.  Il  le  redemanda  fous  //?- 
'nocent  XTII  <Sc  l'obtint^  mais  le  Nonce 
eut  à  peine  reçu  fes  lettres  de  rappel  , 
que  le  Roi,  changeant  de  fentiment  à 
fon  égard  ,  fans  qu'on  ait  jamais  pu 

F  2. 
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en  favoir  la  caufe,  ne  voulut  pas  qu'il 
quittât  Lisbonne  avant  d'avoir  achevé 
le  temps  de  fa  Nonciature.  Cependant 
le  Pape  avoit  déjà  nomtné  M.  Firrao 
pour  le  rcMn placer ,  &  vouloit  que  M, 
Bichi  retournât  à  Rome  Le  Roi  £t 
demander  par  Ton  Ambafladeur  la  rai- 
fon  pour  laquelle  le  S.  Père  vouloit  que 
M.  Bichi  quittât  fa  Cour  ,  &  lui  or- 
donna de  dire  que  ce  Prélat  étoit  in- 
nocent de  tout  ce  dont  on  l'avoir  ac- 
cu fé ,  au  cas  que  le  Pape  répondît  que 
le  rappel  du  Nonce  étoit  en  vue  de  le 
punir  :,  mais  que  fi  le  Pape  répondoit 
que  c'étoit  pour  donner  au  Nonce  une 
Charge  dans  le  Palais  Apoftolique,  qui 
lui  alFurât  le  Chapeau  de  (Cardinal  ,  il 
eût  à  répliquer  à  Sa  Sainteté,  que  Sa 
lyiajefté  Portugaife  croyoit  que  le  ca- 
ractère de  Nonce  à  fa  Cour ,  devoir 
procurer  la  Pourpre  à  tous  ceux  qui 
en  feroient  revêtus  ^  6c  qu'ainil  Elle  ne 
fouffriroit  jamais  que  M.  Bichi  partît 
de  Lisbonne  avant  que  d'être  fait  Car- 
dinal. Le  Pape  fe  récria  beaucoup 
contre  la  nouvelle  prétention  duRoij 
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îî  réitéra  fes  ordres  à  M.  Bic/ii  pour 
revenir  à  Rome ,  &  fît  partir  M.  Firrao 
pour  le  Portugal.  Le  Roi  de  Ton  cô;é 
défendit  à  M.  Bichi  de  fortir  de  fou 
Royaume ,  &  fit  défendre  à  M.  Firrao 
d'y  entrer.  M.  Bichi  refufa  d'obéir  aux 
ordres  de  la  Cour  de  Rome.  Le  Saint 
Père  le  menaça  de  l'excommunier  5 
mais  le  Nonce ,  affure  de  la  proteâion 
du  Roi  de  Portugal  .^  s'en  mit  peu  en 
peine.  Cependant  S.  M.  Portugaife  ne 
ceiïa  de  faire  folliciter  le  Chapeau 
pour  M.  Bichi ,  6c  le  fît  inutilement. 
Innocent  XIII  ^  piqué  de  la  défobéif- 
fance  du  Prélat  ,  le  refufa  contam- 
inent. Pour  faire  même  ceiïer  les  fol- 
licitations  du  Roi  de  Portugal ^  il  dit  à 
fon  Ambalfadeur  ,  qu'il  ne  pouvoit 
élever  à  la  Pourpre  un  homme  contre 
lequel  ,  étant  Cardinal  ,  il  avoit  été 
obligé  de  fe  déclarer  accufateur  ,  en 
qualité  de  Prote£^eur  de  la  Couronne 
de  PortugaL  Après  la  mort  à^Innocent 
XITI  le  Roi'  de  Portugal  renouvella  fes 
follicitations  en  faveur  de  M.  B/chi 
auprès  de  Bmoit  Xîlîy  Succefleur  d'//z- 
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nocent.  Ce  Pontife  ,  naturellement  in- 
cliné à  faire  du  bien  6c  porté  à  la  paix , 
écrivit  de  fa  propre  main  à  S.  M.  Por- 
ïugaife  ,  <Sc  lui  promit  le  Chapeau 
qu'ElIe  dcmandoit,&:  lui  auroit  tenu 
parole  ^  mais  le  Sacré  Collège  informé 
de  l'intention  du  Pape,  lui  fît  de  (î  vi- 
ves repréfentations  contre  M.  Bichij 
que  Benoit  XIIT  ,  d'ailleurs ,  peu  pré- 
venu en  faveur  des  Nonces  ,  manqua 
de  parole  au  Roi  de  Portugal.  Le  Car- 
dinal Corfini ^  aujourd'hui  Pape,  fut  en 
particulier  un  de  ceux  qui  fe  déclarè- 
rent le  plus  vivement  contre  M.  Bichi. 
Il  dit  à  Benoît  X//7que  ,  quelque  ref- 
peft  qu'il  eût  pour  lui  ,  il  ne  confen- 
tiroit  jamais  que  ce  Prélat  devînt  fon 
Confrère,  Cependant  le  Roi  de  Portu- 
gal 5  irrité  d'être  ainfi  Je  jouet  de  la 
Cour  de  Rome  ^  rappella  fon  AmbafTa- 
deur  Ôc  un  Envoyé  extraordinaire  qu'il 
avoit  en  même-temps  dans  cette  Cour  ^ 
&  ordonna  à  tous  les  Portugais  ,  qui 
s'y  trouvoient  en  grand  nombre  ,  de 
fortir  de  Rome  ,  ôc  de  n'avoir  plus  au- 
cune iiaifon  avec  le  S.  Siège.  Le  Pape 
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â  fon  tour  rappella  M.  Firrao  ,  qui 
ëtoit  refté  en  Èfpagne  ,  fur  les  fron- 
tières de  Portugal^  ôc  ciza  M.  Bichi  , 
qui  prit  enfin  la  réfolution  de  retour- 
ner à  Rome,  Benoît  XIII  mourut  dans 
ces  entrefaites  ^  &  Clément  XII  lui 
ayant  fuccédé  ,  comme  je  vous  l'ai 
mandé,  M.  Bichi  fe  rendit  à  Sienne ^ 
lieu  de  fa  nailTance  ,  oii  il  a  enfin  ap- 
pris qu'il  avoit  été  élevé  au  Cardina- 
lat ,  après  beaucoup  de  conteftations 
dans  le  Sacré  Collège.  On  croit  que 
Clément  XII  ne  s'eft  déterminé  à  ho- 
norer Bichi  de  la  Pourpre  ,  que  pouc 
parvenir  à  un  accommodement  avec 
le  Portugal  ;  mais  je  doute  fort  que 
cette  Promotion  faile  celler  les  diffé- 
rens  avec  la  Cour  de  Lisbonne.  Ce- 
pendant les  Romains  ianguiflent  après 
cet  accommodement  avec  le  Portugal, 
Les  AmbafTadeurs  de  cette  Couronne 
ont  de  tout  temps  fait  grande  dépenfe 
à  Rome  -,  mais  particulièrement  fous 
le  Roi  d'aujourd'hui  ,  qui  y  fait  em- 
ployer des  fommes  très-confidérables 
en  Aatues,  tableaux  &  autres  chofes 
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de  prix.  On  compte  que  rabfence  de# 
Tonugais  eft  une  perte  de  plus  d'un 
million  d'écus  Romains  par  an  pour 
cette  Ville.  Au  refte  ,  dans  le  Confifl. 
toire  ,  où  le  Pape  a  fait  M.  Bichi  Car- 
dinal ,  Sa  Sainteté  a  beaucoup  parlé 
fur  l'affaire  de  la  SuccefTion  de  Parme 
6c  Vlaifance..  Elle  s'eft  plainte  ,  mais  en 
termes  généraux  ,  de  X Empereur  ,  de 
ce  qu'il  s'attribue  fur  ces  deux  Duchés 
des  droits  qui  ne  font  dus  qu'au  S. 
Siège.  Elle  a  fait  part  au  Sacré  Col- 
lège de  tout  ce  qu'Elle  avoit  fait  pour 
maintenir  les  droits  de  l'Eglife  ,  ôc  a 
dit  entr'autres  ,  que  dès  qu'Elle  fut 
informée  que  la  DuchelTe  douairière 
de  Parme  n*étoit  point  enceinte,  com- 
me cette  PrincelFe  en  avoit  fait  courir 
le  bruit  par  toute  V Europe  ,  fon  Nonce 
à  Parme  avoit  eu  ordre  de  fa  part  de 
prendre  pollefiîon  des  Etats  dévolus 
au  S.  Siège  par  l'extinâion  de  la  ligne 
mafculine  de  la  maifon  Farnefe  :  que 
le  Nonce  avoit  exécuté  fes  ordres  5 
mais  que  le  Général  Stampa  ,  Com- 
miiTaire  de  l'Empereur  y  avoit  fait  pu- 
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blîer  un  Edit  par  lequel  il  défendoit, 
T^îu  nom  de  Sa  Maj^àté  Impériale  ,  à 
:  tous  les  Sujets  de  Parme  de  rcconnoî- 
'  Lre  d  autre  Souverain  que  celui  auquel 
■  Elle  auroit  donné  TinveRiture  du  Du- 
:hf.  Le  Pape  a-outa  qu'il  avoir  appris 
avec  douleur  cet  atteniat  de  la  part  de 
M.  Stampa  ;  muis  quM  efpéroit  de  la 
jurtice  à.  de  la  piété  de  V Empereur^  qu'il 
défapprouveroit  la  démarche  de  Ion 
Général ,  6c  qa'ilauroit  égard  aux  droits 
inconteliabies  du  S.  Siège  fur  les  Etats 
de  la  maifon  Farnefe.  Les  Cardinaux 
répondirent  fort  modérément  au  Pa- 
pe, le  remercièrent  des  foins  qu'il  s'é- 
toit  donné  pour  maintenir  les  Droits 
de  FEglife,  ôc  le  prièrent  en  même- 
temps  de  vouloir  les  continuer.  Cepen- 
dant, malgré  la  prife  de  pofTeflîon  du 
Nonce  du  Pape  ,  toutes  les  démarches 
de  la  Cour  de  Rome  pour  réunir  au 
Domaine  de  TEglife  les  Duchés  de 
Parme  6c  Plaifance  ,  V Empereur  s'étant 
accordé  avec  VECpagne  ,  en  a  donne 
rinveflitureà  V^nfant  Don  Carlos:  auffi 
remarqua- 1- on  que   les    Cardinaux 
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Cienfuegos  &:  Bentivoglio  ^  Minières  de 
Sa  Majefié  Impériale  &  du  Roi  Catho- 
lique ,  ne  fe  trouvèrent  point  à  ce  Con- 
fîlioire .  ayant  été  informés  de  toutes 
les  plaintes  que  le  Pape  y  déçoit  faire. 
Les  Romains  font  fort  irrités  contre 
V Empereur  :  c<  Quoi ,  difent  ils  ,  ne  ref- 
»  pe<5^er  plus  le  S.  Siège  ,  envahir  les 
»  biens  de  TEglife ,  en  difpofer  à  fon 
»  gré  !  font-ce  là  des  atlions  d'un  Em: 
»  pereur,  protedeur  de  la  Foi  Ca- 
»  tholique  ?  >^  A  les  entendre,  on  di- 
Toit  que  réellement  V Empereur  leur  a 
oté  leur  bien.  Voilà  ,  Madame,  les 
dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  de 
Home.  J'ai  été  obligée  ,  pour  vous  en 
faire  part,  d'interrompre  la  petite  re- 
lation de  mon  voyage  que  j'avois  en- 
trepris de  vous  faire.  Je  vous  ai  parlé, 
de  Venife  en  fîniiTant  ma  dernière 
Lettre.  Je  me  rendis  delà  à  Rome,  Je 
vous  ai  mandé  dans  (on  temps  ce  qui 
s'eft  pyfTé  dans  cette  Ville  pendant  le 
iejour  que  j'y  ai  fait^  il  ne  me  relie 
plus  qu'à  vous  parler  de  la  route  que 
j'ai  tenue  pour  venir  à  Turin  :  c'eft  de 
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:juoî  j  efpere  vous  entretenir  dans  la 
première  Lettre  que  vous  recevrez  de 
moi.  Au  refte  ,  Madame,  c'eft  une  er- 
reur de  penfer  que  la  fureur  du  jeu 
foit  renfermée  dans  la  France  ,  elle 
règne  fur  prefque  toutes  les  Nations 
le  V Europe-^  mais  cependant  avec  cette 
liiférence,  que  la  plupart  n'adoptent 
point  le  Proverbe  des  François  :  le  jeu. 
^end  toutes  les  conditions  égales.  Je  me 
rappelle  ,  à  cette  occafion  ,  d'avoir  oui 
dire  à  un  Gentilhomme  de  feue  Ma' 
dame ^  mère  de  M.  le  Régent  ^  que  le 
Duc  ^Orléans  fon  mari  ayant  été  pafTer 
quelques  jours  à  fa  belle  maifon  de 
de  Saint-Cloud  ,  Madame  ,  qui  étoit 
reftée  à  Verfalllcs  avec  Louis  XlV  ^ 
voulut  aller  lui  rendre  vifite  ,  &  qu'elle 
le  trouva  jouant  au  lanfquenet  avec 
dix  à  douze  perfonnes  ,  dont  elle  ne 
connut  que  deux.  Après  la  partie  , 
ayant  demandé  à  Monfieur  qui  étoient 
les  gens  avec  lefquels  il  jouoit ,  ce 
Prince  lui  répondit  ,  ce  font  de  bons 
Marchands  de  Paris ,  qui  jouent  gros  jeu 
&  nobkmcnt^  11  n'y  ayoit  pas   long- 
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temps  que  Madame  étoit  en  France 
me  dit  le  Gentilhomme  ;  elle  fut  Çy  cho* 
qnée  de  voir  {on  mari  en  pareille  com- 
pagnie ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de 
lui  en  faire  des  reproches^  mais  Mon- 
fieur  ne  fit  qu'en  rire  ,  6c  lui  répondit  : 
vous  ave:ilà  ,  Madame ^  un  refte  de  fierté 
Allemande  ^w/  vous pajfera  avec  le  temps. 
Il  eft  pourtant  vrai  de  dire  que  la  li- 
berté qu'ont  air.ll  toutes  fortes  de  gens 
de  carabiner,  les  rend  quelquefois  in- 
folens.  Il  faut  l'erré  beaucoup  pour 
ofer  ,  comme  S.  Rémi  ,  propofer  au 
Roi  fa  carte  contre  celle  de  Sa  Majefté, 
Cela  me  fait  fouvenir  de  ce  qu'on  dit 
de  Baron  ,  ce  célèbre  Comédien  ,  mais 
Je  plus  fat  de  tous  les  hommes.  Etant 
un  foir  chez  M.  le  Prince  de  Conti  , 
celui  qui  fut  élu  Roi  de  Pologne  ,  où 
Ton  jouoit  au  lanfquenet,  il  s'approcha 
de  la  table,  &  tirant  nonchalamment 
ia  bourfe  :  dix  louis  ,  Mons  de  Conti  , 
au  Valet ,  dit-il  au  Prince.  Son  AitefTe 
lui  répondit  :  tope  Britannicus  ,  rôle 
que  Baron  avoit  pué  ce  jour-là  ;&  un 
moment  après  le  Valet  ayant  éié  fait, 

le 
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!e  Prince  de  Conti  prit  les  dix  louis  5 
ôc  les  redonnant  à  ce  Comédien  ,  il  lu^ 
dit  ;  tiens  5  Baron  ,  voila  pour  boire.  Il  ne 
comprit  pas  d'abord  ce  que  le  Prince 
de  Conti  vouloit  dire  ,  ou  du  moins  i^ 
n'y  faifoit  pas  attention^  un  des  Sei- 
gneurs qui  jouoit  avec  le  Prince  le  lui 
fit  entendre  ,  en  lui  donnant  une  carte 
&  lui  difant  :  Baron  ,  tu  feras  peut-être 
plus  heureux  ailleurs^  Nous  avons  ici 
des  Comédiens  François*  Les  Seigneurs 
de  la  Cour  les  font  fouvent  manger 
avec  eux  \  mais  ils  ne  font  dans  ces 
parties  que  par  rapport  à  leurs  fem- 
mes, lefquelles  plaifent  beaucoup  aux 
jeunes  gens.  Le  Roi  va  au  Spe£lacle  , 
mais  incognito  ,  &  n'a  point  de  loge 
marquée.  On  dit  que  c'eft  afin  de  ne 
pas  être  obligé  de  défrayer  toute  fa 
faite ,  comme  il  devroit  le  faire  ,  s'il  y 
alloit  en  Roi.  Adieu,  Madame,  j'at- 
tends de  vos  nouvelles  par  le  premier 
ordinaire  ,  après  la  réception  de  cette 
Lettre,  que  je  finis  par  les  aiTurances 
les  plus  afFe6lueufes  de  ma  tendre  âç- 
(încere  amitié  pout  VOUSr^  Turin  5  eu 
Tome  IX.  G 
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LETTRE     CXXVL 


L, 


E  Parlement,  toujours  divifé  avec 
la  Cour,  au  fujet  àa  Janféniftes  &  des 
prétendus  miracles  du  Diacre  Paris ^3. 
voulu  faire  en  dernier  lieu  de  nouvel- 
les remontrances  au  Roi ,  fur  un  appel 
comme  d'abus  ,  dont  Sa  Majefté  a 
évoqué  la  connoiflance  à  fon  Confeil. 
Les  Députés  furent  à  Verfailles  pour 
avoir  Audience  du  Roi  3  mais  ils  n'eu- 
lent  pas  lieu  de  revenir  fort  fatisfaits. 
On  a  fait  là-deflus  une  Epigramme , 
que  vous  ne  ferez  pas  fâchée  de  voit 
ici. 

Jeudi  le  Parlement,  ce  Sénat  fans  reproche, 
Fut  en  Cour  fi   maltraité  , 
Qu'on   crut  que    Sa   Majefté 
Le  prenoit   pour  la  Bdzoche, 

La  Cour  eft  dans  une  ferme  réfolu- 
tlon  de  terminer  toutes  ces  affaires^ 
on  croit  pourtant  qu'elle  y  travaillera 
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en  vain.   Les  efprits  font  trop  aigris 
pour  fe  rendre  ,  tant  qu'ils  trouveront 
matière  à  difputer.  Voltaire ,  que  vous 
connoilTez  ,  Ôc  qui  paiTe  ici  pour   le 
Poëte  à  la  mode,  vient  de  donner  aux 
Qoméàïens  François  une  Tragédie  nou- 
velle ,  intitulée  Brutus  ,  fur  laquelle  les 
fentimens  font  fort  partagés.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'Etrangers ,  &  fur-tout  à^An^ 
glois  ,  font  charmés  de  la  beauté  de 
cette  Pièce.  D'autres  en  admirent  la 
conduite  &  la  verfîfîcation  ^quelques- 
uns  àpplaudilTent  à  la   manière    libre 
dont  rÀuteur  fait  penfer  6c  parler  les 
Romains;  mais  en   général,  les  Fran^ 
çois  font  d'un  fentiment  contraire  5   & 
quoique  les  connoiileurs  approuvent  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  cette  Pièce  ,  ils 
^blâment  la  hardieiïe  du  Poëte,  qui  ne 
ménage  point   la   royauté.  En  eifet  , 
Madame,  il  femble  que  les  Romains  , 
du  temps  de  Brutus^  furfeni  déjà  maî- 
tre du  monde  ,  Ôc  qu'ils  commandaf- 
fent  aux  Rois  ,  tandis  que  leur  Répu- 
blique n'étoit  à  peine  qu'un  Embrion» 
Tout  cela  feroit  cependant  peu  contre 
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Voltaire.  Il  eft  Poète  ,  Ôc  ces  Meflîeurs, 
fouvent  infpirés,  peuvent  prédire  dan^ 
leurs  Vei's  les  choies  les  plus  éloignées 
dans  l'avenir^  mais  Voltaire  a  été  long- 
temps en  Angleterre  ;  vous  favez  quel- 
les ont  été  les  révolutions  de  ce  Royau- 
me 5  &  combien  les  Anglais  ,  qui  font 
aujourd'hui  les  Panégyriftes  de  Vol' 
taire  >  font  amis  de  l'indépendance  Ôc 
jaloux  de  leur  liberté  ^  combien  ,  dis- 
je  ,  ils  ont  pour  cela  reftreint  l'autorité 
-de  leur  Roi  :  toutes  ces  raifons  font 
penfer  ici  que  Voltaire  a  puifé  les  fen- 
timens  que  l'on  voit  dans  fon  Brutus  , 
«u-delà  de  la  mer.  Ils  peuvent  en  effet 
être  bons  parmi  les  Anglais  ;  mais  ils 
re  font  point  toîérables  parmi  nousi 
&  fi  Voltaire  continue  d'écrire  fur  ce 
îon  ,  on  pourroit  bien  lui  donner  un 
appartement  à  la  Baftille,  Cependant 
fa  Pièce  a  réuffi  au  théâtre  ^  &  les 
Comédiens  ont  repréfenté  dans  le  der- 
nier bien.  Dufrefne  ,  qui  a  remplacé 
Baron  ,  s'eil:  furpalTé  dans  le  Brutus,  Il 
a  un  frère  ,  nommé  Quinaut  ,  excel- 
lent pour  les  rôles  de  caradere.  Vous 
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{avez  que  l'ufage  établi  en  France  de 
rechercher  ces  gens,  &  de  les  avoir  à 
table  ,  eft  commun  parmi  la  plus 
haute  NoblelTe  \  cela  les  rend  quelque- 
fois infolens.  Se  voyant  Rois  fur  le 
théâtre  ,  ôc  pairs  &  compagnons  avec 
les  premiers  Seigneurs  à  table  ,  ils  ne 
peuvent  enfuite  s'imaginer  qu'ils  exer- 
cent la  plus  vile  des  profefïions.  C'eft 
ce  qui  arrive  à  Quinaut  &  à  Dufrefne, 
lefquels  ,  quoique  d'ailleurs  gens  d'ef- 
prit ,  font  fats  au-delà  de  toute  ex- 
preffion  ,  &  vont  le  devenir  encore 
plus,  s'il  eft  pofiible,  par  ce  qui  vient 
d'arriver  depuis  peu.  \J Académie  Fran- 
çoife  a  invité  par  une  lettre  les  Comé- 
diens à  un  difcours  qui  s'efl  prononcé 
dans  une  de  fes  aflemblées.  Les  Co- 
médiens s'en  font  trouvés  fi  honorés , 
que  le  lendemain  ils  ont  fait  offrir  à 
IVIIVI.  les  Académiciens  les  entrées 
gratis  à  leur  Spe£^acle  \  ce  qu'ils  ont 
accepté  au  grand  étonnement  de  tout 
Taris  ,  qui  les  blâme  également  de 
l'une  éc  l'autre  démarche.  Il  eft  vrai 
qu'on  donne  le  tort  à  quelques  Au^ 
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teurs  Académiciens  fort  lies  avec  les 
Comédiens  ,  <Sc  qui  ont  fait  la  chofc 
fans  la  participation  de  leur^  Confrè- 
res. Il  y  a  même  eu  à  ce  fujet  quel- 
ques brouilleries  dans  l'Académie  y 
parce  que  ceux  qui  n'ont  point  eu  de 
part  à  ces  démarches,  ont  défavoué 
tout  ce  qui  s'elt  paile.  Il  femble  à  la 
vérité  qu'on  avoit  perdu  ce  joiif-là  le 
fens  commun  ,  &  les  Seigneurs  qui 
font  de  l'Académie  font  avec  ju/le  rai- 
(on  beaucoup  de  bruit.  Mais  ,  après, 
tout ,  des  Comédiens  qui  offrent  gratis 
l'entrée  de  leur  falle  à  un  Maréchal 
de  Villars  ,  à  un  M  uéchal  ^Etrées  ^  6ç. 
à  pluiieurs  autres-  Seigneurs  de  cette 
volée  ,  ne  peuvent  être  que  des  gens 
de  la  dernière  importance,  (Se  mérite- 
roient  bien  pour  le  moins  que  l'on  dît 
d'eux  ,  la  Compagnie.  &  non  la  Troupe 
des  Comédiens,  J  étois  il  y  a  deux  jours 
aux  Tuilleries  ;  j'y  vis  avec  peine  une 
petite  fcene  qu'une  Dame  du  Palais 
de  la  Reine  donna  au  pnbli:.  Cette  . 
Dame  que  je  ne  %'ous  nommerai  point, 
&  qui  a  titre  de  Marquife ,  e(^  fort 
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^eune.  Elle  eft  en  habitude  de  mettre 
fur  fon  vifage  quantité  de  blanc  j  de 
rouge  &  de  mouches  ,  ôc  le  tout  ïott 
bifarrement.  Elle  s'étoit  ce  jour  là  fur- 
paflee.  C'eft  une  de  nos  plus  grandes 
coquettes  de  Paris,  ôc  elle  étoit venue 
aux  Tuilleries  pour  s'y  faire  admirer 5 
mais  nos  petits  maîtres,  qui  apparem- 
ment n'étoient  pas  ce  jour-là  d'humeur 
à  coquetter  ,  ne  l'eurent  pas  plutôt 
apperçue,  qu'ils  la  huèrent ,  6c  la  fui- 
virent  en  troupe  ;  enforte  que  cette 
Dame  fut  obligée  de  fe  retirer.  Étant 
à  la  porte  du  jardin  ,  elle  ne  trouva 
point  fon  carofTe-,  le  cocher  qui  comp- 
toir que  fa  mairreile  feroit  pour  le 
moins  une  heure  ou  deux  aux  Tuil^ 
leries,  avoit  été  faire  un  tour  ailleurs  ; 
la  Marquife  fut  obligée  de  l'attendre  , 
&  d'elTuyer  encore  les  huées  des  La- 
quais qui  étoient  à  cette  porte. 

Au  rel^e ,  Madame ,  vous  ne  ferez 
pas  fâchée  d'apprendre  que  le  neveu 
du  Comte  de  D***,  notre  ancien  ami, 
a  fait  fortune.  Il  la  doit  à  une  vieille 
online.  Quoiqu'il  foit  d'une  grande 
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naiiïance  ,.  il  eft  cadet  ,  &  n'avoît 
qu'une  modique  penfîon.  Il  plut  à  la 
IVIarquife  de  N*** ,  âgée  de  foixante  & 
dix  ans.  Cette  Dame  lui  propofa  de 
l'ëpoufer.  Le  Chevalier ,  qui  n'en  avoit 
que  vingt ,  voyant  une  reffource  dans 
cette  femme,  ne  s'en  fît  pas  beaucoup 
prier.  Quoique  de  la  plus  jolie  figure 
clu  monde  ,  il  n'auroit  jamais  pu  fe 
flatter  de  trouver  une  femme  avec  cin- 
quante mille  écus  de  rente  comme 
avoit  la  Marquife.  En  revenant  de  S, 
Sulpice ,  où  ils  furent  mariés,  la  Mar- 
quife conduifit  fon  époux  chez  elle  , 
&  l'ayant  mené  dans  un  appartement; 


« 


Vous  n'en  aurez  que  la  peur,  Mon- 
»  fieur  5  lui  dît' elle  ;  ne  vous  imaginez 
»  pas  que  je  vous  aie  époufé  pour  la 
»  bagatelle.  Voici  votre  appartement, 
»  C'eft  ici  où  vous  coucherez  :  pour 
»  moi,  je  ne  quitte  point  mon  lit.  J'ai 
»  voulu  vous  faire  du  bien  ,  parce  que 
»  vous  m'avez  paru  homme  de  mé- 
»  rite.  Je  n'aurois  pu  le  faire  fans  vous 
»  époufer  ^  6c  j'aime  mieux  paiïet 
1^  dans  le  monde  pour  une  vieille  folie, 


ET    Galantes.  8t 

en  vo»s  époufant  5  que  de  donner 
lieu  à  la  médifance  de  dire  que  je 
vous  entretiens.  Il  me  paroît  bien 
pius  honorable  ,  ôc  pour  vous  ôc 
pour  moi ,  que  nous  foyons  mariés. 
Je  puis  à  préfent  vous  faire  tout  le 
bien  que  mon  inclination  exigera  , 
fans  que  le  monde  y  trouve  à  re- 
dire. C'eft-là  ma  réfolution  ;  ôc 
comme  je  n'ai  point  de  parens , 
foyez  afTuré  que  tout  ce  que  je  pof- 
fede  fera  un  jour  à  vous.  Toute  la 
reconnoiiTance  que  j'exige  de  vous 
fe  borne  à  un  peu  de  part  dans  vo- 
tre eftime  ^  ôc  je  vous  crois  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  avoir 
de  bonnes  manières  pour  moi.  » 
Jugez ,  Madame  ,  de  la  furprife  du 
Chevalier  à  un  difcours  û  peu  attendu. 
Il  voulut  fe  jetter  aux  pieds  de  fa  fem- 
me &  lui  donner  des  marques  de  la 
plus  vive  reconnoiflance  ^  mais  elle  le 
repoufla.  Point  de  ces  chofes  extraordi- 
naires  ,  Monfieur  ,  lui  dit- elle  ,  vivons 
en  amis ,  tout  le  refte  eft  fuperflu.  Enfin 
eMe   lui  iit  connoître   qu'abfolumenc 
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elle  vouloit  qu'il  ne  pensât  jamais 
qu'elle  fût  fa  femme-,  &  le  Chevalier 
a  été  obligé  de  s'y  conformer.  Ils  ont 
vécu  long -temps  enfemble  de  cette 
façon  ,  dans  la  plus  parfaite  intelli- 
gence ;  la  Dame  eÙ  enfîn  morte  ,  Ôc 
le  Chevalier  a  été  fan  Légataire  uni- 
verfel.  M.  de  P***  ,  ami  du  Chevalier  , 
dans  une  aventure  a-peu-près  fembla- 
ble  ,  n'a  pas  été  li  heureux.  Il  avoit 
des  engagemens  avec  une  vieille  Da- 
me, qui  n'étoit  pas  tout-à-fait  il  défin- 
térelTée  que  la  Marquife  de  N***.  Elle 
faifoit  beaucoup  de  bien  à  M.  de  P***  j 
mais  elle  l'obli^eoit  à  beaucoup  de 
reconnoifTance.  Elle  avoit  quarante  ans 
de  plus  que  lui  ^  les  mouches  ,  le 
rouge  5c  le  blanc,  renouvelloient  jour- 
nellement fes  charmes  furanncs  :  <5c  il 
falloit  n'avoir  que  vingt  ans  comme 
lui,  pour  n'en  être  pas  épouvanté.  Ce- 
pendant quatre  -  vingt  mille  livres  de 
rente  lui  faifoient  prendre  pour  natu- 
rel ce  qui  n'étoit  qu'emprunté  *,  ôc  il 
auroit  )uré  dans  ces  momens ,  que  fa 
maitreire  n'avoit  pas  dix-huit  ans.  Lat 
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Dame  avoit  deux  fils ,  qui  auroîent  pu 
être  les  pères  de  M.  de  P***  ^  cepen- 
dant elle  efpéroit  encore  d'avoir  pof- 
térité.  Elle  lui  propofa  de  Tépoufer. 
M.  de  P***  y  confeniit  ,  mais  fes  fu- 
turs beau-fils  en  ayant  été  avertis  , 
vinrent  fe  jetter  aux  pieds  de  leur  mère , 
&  la  fupplierent  par  tout  ce  qu'ils  cru- 
rent capable  de  la  toucher,  de  ne  pas 
leur  faire  le  tort  de  convoler  à  de  fé- 
condes noces.  La  Dame  parut  s'ébran- 
ler, Se  auroit  dès-lors  rompu  le  ma- 
riage projette  ,  fi  M.  de  P***  ,  étant 
entré  dans  ces  entrefaites,  ne  Teûi  raf- 
furée  par  fa  préfence  &  ne  l'eût  fait 
triompher  de  cette  foibleiïe.  Les  fils  , 
voyant  leur  mère  réfolue  de  pourfuivre 
fa  pointe  ,  firent  jouer  d'autres  ref- 
forts.  Elle  étoit  coquette  à  la  vérité  ^ 
mais  avec  cela  elle  étoit  dévote  ,  ôc 
donnoit  à  Dieu  le  temps  qu'elle  déro- 
boit  à  fon  amant  &  à  fa  toilette.  Ces 
Meilleurs  détachèrent  un  Prêtre  de  S, 
Sulpice.  Le  faint  homme  prit  fon  temps 
que  M.  de  P***  n'étoit  pas  chez  fa 
niaîtreffe.  Il  n'^vpit  garde  de  prévoir 
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un  pareil  coup  ,  fans  quoi  le  SuifTe  Sc 
tous  les  Domeftiques,  qui étoient  dans 
fes  intérêts,  auroient  bien  empêché  le 
Prêtre  d'en  approcher.  Il  s'acquitta  (î 
Jbien  de  fa  commiflion  ,  qu'il  arracha 
de  la  Dame  un  délai  de  trois  mois  pour 
iigner  le  contrat  de  mariage  ,  qui  de- 
voit  l'être  le  lendemain.  iM.  de  P*** 
apprit  cette  nouvelle  fans  chagrin.  Ex- 
trêmement prévenu  en  faveur  de  lui- 
inême  ,il  ne  croyoit  pas  que  la  Dame 
pût  lui  échapper  ^  d'ailleurs  il  n'en 
étoit  pas  fort  amoureux.  Le  fcrupule 
que  le  Prêtre  de  S,  Sulpice  avoit  fait 
naître  à  cette  Dame  ,  ne  la  faifoit 
point  changer  de  manières  à  fon  égard. 
Ils  vivoient  fort  unis  enfemble*,  cepen- 
dant il  n'ofoit  pas  parler  pour  qu'on 
lui  aflurât  quelque  chofe.  Les  gros 
préfens  qu'on  lui  faifoit  étoient  diffi- 
pés  à  mefure  qu'il  les  recevoir  ^  ôc 
parler  de  teftament  à  une  maîtreffe  de 
foixante  ans  ,  c'eft  une  étrange  ma- 
nière de  faire  l'amour  Sc  le  véritable 
iroyen  de  tout  perdre.  Ce  malheur  lui 
aiïiva  pourtant  lorfqu'il  y  penfoit  le 

moins. 
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iîicins.  Il  entra  un  matin  dans  la  cham- 
bre de  la  Dame  ,  &  la  trouva  à  fa  toi- 
lette. Elle  fe  plaignit  d'un  grand  mal 
de  tête  ,  Sa  lui  dit  qu'elle  fe  trouvoit 
fort  embarralfée  ^  qu'elle  avoit  prié  du 
monde  à  dîner  ,  mais  qu'elle  n'étoit 
pas  en  état  de  leur  faire  compagnie  , 
6c  pria  M.  de  P***  de  faire  les  hon- 
neurs de  la  maifon.  Celui-ci  lui  con- 
feilla  de  faire  dire  à  ceux  qu'elle  avoit 
invités,  qu''elle  fe  trouvoit  mal  ,  Ôc 
qu'elle  les  prioit  de  remettre  la  partie 
à  une  autre  fois.  Elle  y  confentit.  M. 
d«  P***  fortit  en  lui  promettant  de 
venir  dîner  avec  elle  ,  6c  en  rentrant 
il  la  trouva  plus  parée  qu'à  l'ordinaire. 
Elle  dit  que  fon  mal  de  tête  s'étoit 
diflîpé  ,  au  moyen  d'une  taffe  de  café 
qu'elle  avoit  prife  ,  &  qu'elle  s'étoit 
ainfi  ajuftée  pour  lui.  Ils  dînèrent  en- 
femble.  Elle  mangea  très-peu ,  &  re- 
commença bientôt  à  fe  plaindre.  M. 
de  P***  la  fit  mettre  fur  fon  lit ,  6c 
s'aflit  à  côté  d'elle.  Il  prit  un  livre  pour 
fe  défennuyer  pendant  qu'elle  pren- 
droit  un  peu  de  repos  j  mais  tout  d'un- 
Tome  IX,  H 
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coup  il  fe  fentit  faifir  la  main  5  il  fe 
tourna  vers  le  lit,  Se  vit  la  Dame  ex- 
pirer en  lui  ferrant  la  main.  11  appella 
du  monde.  On  vint  ,  Chirurgiens  Sç, 
Médecins  arrivèrent.  On  la  faigna  , 
mais  inutilement.  On  ne  voit  pas  deux 
fois  le  rivage  des  morts,  M.  de  P***  fut 
tellement  frappé  de  cet  accident ,  qu'il 
ne  penfa  pas  même  à  mettre  à  cou- 
vert fes  effets  ^  il  palTa  dans  la  cham- 
bre qu'il  occupoit  ^  &  à  peine  y  fut-îl 
un  moment,  qu'on  vint  lui  dire  qu'un 
des  nls  de  la  défunte  étoit-là  avec  un 
Commifîaire  pour  mettre  le  fcellé  fur 
tous  les  effets.  Il  ne  s'y  oppofa  point , 
il  n'avoit  aucun  droit  de  le  faire  ; 
mais  fa  bonté  ne  fervit  qu'à  rendre  le 
fils  encore  plus  fier.  Il  alla  jufques 
dans  fon  appartement  pour  mettre  le 
fcellé  fur  les  chofes  qui  lui  apparte- 
r.oient.  M.  de  P***  lui  dit  que  s'il  ne 
fe  retiroit ,  il  le  feroit  mettre  dehors 
par  fes  gens.  Cependant  un  de  fes 
amis  Tétant  venu  voir,  lui  confeilla  de 
fe  retirer  6c  de  faire  emporter  fes 
«iFets  le  plutôt  qu'il  pourroit ,  ce  qu'il 
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156  négligea  pas  de  faire  en  peu  d'heu- 
res. Les  fils  de  la  défunte  ont  voulu 
lui  intenter  un  procès  j  mais  comme 
ils  n'ont  aucune  preuve  qu'il  fût  rede- 
vable à  leur  mère ,  ils  ont  laiflé  tom- 
ber cette  affaire  ,  &  le  pauvre  M.  de 
P***  eft  encore  au  même  état  où  il 
étoit  auparavant  fon  aventure  ,  ôc  fe- 
roit  très  à  plaindre  ,  fî  le  Chevalier  , 
fon  ami^  qui  jouit  aujourd'hui  de  cin- 
quante mille  écus  de  rente  que  lui  a 
lâiiFé  fa  femme  ,  6c  qui  ne  penfe  point 
encore  à  fe  remarier,  ne  l'avoit  pris 
chez  lui  y  ôc  ne  lui  fournilToit  tout  ce 
dont  il  peut  avoir  befoin.  Je  ne  vous 
ûh  rien  de  ce  que  vous  me  mandez 
dans  votre  dernière  Lettre  touchant  le 
Cardinal  Cofcia  ;  j'attends  que  vous 
mefafSez  part  de  la  manière  dont  fon 
aifaire  fe  fera  terminée  ,  lorfqu'on 
vocs  l'aura  marqué.  A  l'égard  de  la 
promotion  du  Cardinal  BicAi  /  il  eft 
certain  qu'elle  ne  fera  pas  le  fceau  de 
raccommodement  du  Portugal  avec  la 
Cour  de  Rome  ,  dès  que  ce  Prélat  n'a 
pas  été  fait    Cardinal   étant    encore 

H» 
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Nonce.  La  Cour  va  partir  pour  Fon-' 
tainebleau.  Plufieurs  Minières  étran- 
gers s'en  plaignent ,  quoique  le  féjour 
de  ceux  du  Roi  dans  ce  Château  ne 
les  empêche  pas  de  travailler  aux  af- 
faires ^  mais  il  y  a  aduellement  des 
négociations  importantes  fur  le  tapis, 
dont  ils  voudroient  tout  de  fuite  voir 
la  fin.  Perfonne  ne  fait  de  quoi  il  eft 
queftion  ^  &  quoiqu'on  fuppofe  qu'on 
traite  d'une  grande  alliance  ,  le  Mi- 
niftere  eft  aujourd'hui  fi  fecret ,  qu'on 
ne  peut  rien  découvrir  de  ce  qui  fe 
palfe  dans  le  cabinet ,  tandis  qu'autre- 
fois on  étoit  inftruit  trois  mois  à  l'a- 
vance de  ce  qui  devoit  arriver.  On  n'a 
point  encore  éprouvé  {\  cette  manière 
d'agir  dans  le  Confeil  aura  d'heureux 
fuccès  ^  mais  il  y  a  toute  apparence 
qu'on  s'y  attend  ,  puifque  c'eft  le  prin- 
cipe fur  lequel  M.  le  Cardinal  a  com- 
mencé fon  miniftere.  Adieu  ,  Madame, 
je  fuis  5  <Scc.  A  Pans  ,  ce. 
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A  RIS  ejft  toujours  ,  Madame  ,  le 
centre  des  aventures , &:  pour  ainfî  dire , 
la  Ville  où  Tainour  fait  les  plus  grands 
prodiges.  Votre  dernière  Lettre  m'en 
convaincroit ,  fi  je  n'en  étois  pas  de- 
puis long-temps  perfuadée.  Cependant 
l'hiftoire  du  Chevalier  de  B***  que 
vous  me  mandez ,  en  m'apprenant  fa 
tonne  fortune  ,  me  paroît  plutôt  un 
effet  de  la  fympathie  que  du  pouvoir 
de  l'amour.  La  conduite  de  la  Mar- 
quife  de  N***  fait  voir  d'ailleurs  com- 
bien peu  elle  ëtoit  fenfible  à  cette 
pafïion.  On  ne  fauroit  dire  qu'un  cet- 
tain  refpe£t  humain,  ou  la  difpropor- 
tion  de  l'âge  ,  ayent  été  caufe  de  cette 
conduite.  La  Marquife  n'eft  pas  la 
feule  femme  qui ,  à  l'âge  de  foixante 
&  dix  ans  ,  ait  pris  une  violente  paf- 
Con  pour  un  jeune  cavalier.  Si ,  ayant 
éuoufé  le  Chevalier  ,  elle  avoit   dû 
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paiTer  pour  folle,  la  manière  dont  elle 
a  vécu  avec  lui  ,  ne  l'en  auroit  pas 
garantie.  On  doit  l'avoir  ignorée  juf- 
ques  après  fa  mort ,  que  le  Chevalier 
aura  raconté  fon  hiftoire.  Mais  ,  d'un 
autre  côté,  pourquoi  blâmer  dans  une 
femme  ce  que  l'on  voit  pratiquer  tant 
de  fois  aux  hommes,  Se  avec  des  con- 
féquences  bien  plus  étonnantes.  Car 
enfin  ,  Madame  ,  combien  de  vieil- 
lards font  devenus  amoureux  de  jeu- 
nes perfonnes,  &:  combien  ,  pour  les 
époufer  ,  ont  privé  jufques  à  leurs 
propres  enfans  d'un  héritage  que  les 
droits  de  la  nature  leurafluroient  ?  La 
Marquife  fe  trouve  fans  parens  ,  elle 
jouit  de  cinquante  mille  écus  de  rente. 
Le  Chevalier  lui  plaît.  C'eft  un  cava- 
lier très-accompli,  elle  veut  lui  faire 
du  bien.  Cependant  elle  veutconferver 
l'honneur  de  l'un  &  de  l'autre  ,  en 
faifant  fa  fortune  :  elle  l'époufe.  Je  ne 
vois  rien  que  de  louable  dans  la  con- 
duite de  la  Marquife.  Je  lui  fais  même 
bon  gré  de  cette  façon  d'agir ,  fur- 
tout  connoilTant  l'oncle  du  Chevalier, 
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Se  m'intéreilant  par  conféquent  à  la 
fortune  de  fon  neveu  ^  mais  ,  je  le  ré- 
pète ,  je  regarde  cette  aventure  comme 
un  fimple  effet  de  la  fympathie.  L'ami 
du  Chevalier  me  paroît  à  plaindre 
d'avoir  manqué  la  fortune  qui  s'of- 
froit  à  lui.  Quoique  fa  piaîtrefle  fût 
d'un  caraé^ere  différent  de  la  Marqui- 
fe,  il  ne  devoit  point  donner  le  temps 
à  Madame  de  G***  de  réfléchir  fur  fa 
proportion  ,  quand  elle  lui  eut  parié 
de  mariage.  Il  devoit  s'attendre  que 
fes  £ls  de  cette  Dame  feroient  juf- 
qu'à  l'impolTible  pour  fe  conferver 
l'héritage  de  leur  mère  ^  mais  en  voilà 
bien  atiez  fur  cette  matière  ^  elle  fe- 
roit  inépuifable  ,  fi  on  vouloit  fe  li- 
vrer à  toutes  les  réflexions  qu'elle 
peut  fournir  :,  cependant  puifque  nous 
fommes  fur  les  aventures ,  je  vais  vous 
raconter  celle  qui  vient  d'arriver  à  une 
perfcnne  de  ma  connoiiTance  en  cette 
Ville. 

La  Comteffe  de  L***  ,  une  des- 
plus  aimables  de  la  Cour  de  Turin  , 
fut  il  y  a  deux  mois  à  Milan.  Elle  ne. 
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comptoit  faire  qu'un  voyage  de  quinze 
jours  au  plus ,  &  ne  prit  avec  elle  que 
îa  femme  de  chambre  ôc  un  laquais, 
pour  garder  Xincognito,  Son  mari  vou- 
loit  cependant  l'accompagner  j  mais  ii 
falloit  pour  cela  prendre  congé  du 
Roi  5  &  on  ne  pouvoit  alors  taire  le 
voyage.  La  Comtejfe ,  arrivée  à  Milan  , 
alla  defcendre  au  Couvent  de  Sainte 
Claire  ,  où  fa  tante  étoit  Abbelle  ,  & 
parut  fi  peu  dans  le  monde  ,  que  huit 
jours  après  fon  arrivée  ,  fix  perfonnes 
favoient  à  peine  qu'elle  fût  à  Milan, 
Une  Dame  Vénitienne  ,  qui  lui  reilem- 
bloit  parfaitement  ,  arriva  prefque  au 
même  temps  dans  cette  Ville  avec  un 
jeune  cavalier  ;  tout  le  monde  la  prit 
pour  la  Comtejfe ,  6c  on  ne  fut  pas  peu 
îurpris  de  la  voir  en  toute  autre  com- 
pagnie que  celle  du  Comte.  Le  bruit 
en  parvint  jufques  à  la  Comtejfe.  Sans 
faire  attention  aux  conféquences,  elle 
voulut  fe  divertir  de  la  méprife ,  & 
conclut  avec  fa  tante  qu'il  falloit  pen- 
dant quelques  jours  donner  encore 
plus  de  fondement  à  ce  bruit}  en  ne 
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fortant  pas  du  Couvent ,  5c  en  atten- 
dant ,  faire  épier  les  endroits  que  l'é- 
trangère fréquentoit  le  plus  ,  pour  y 
aller  dans  le  moment  qu'elle  s'y  trou- 
veroit,  6c  faire  revenir  par-là  tout  d'un 
coup  les  gens,  6c  leur  apprendre  à  ne 
jamais  juger  fur  les  apparences.  Pen- 
dant que  la  Comtejfe  s'entretenoit  aind 
de  ce  qu'elle  vouloit  exécuter,  un  des 
amis  du  Ccmte^  qui  avoit  oui  quelque 
difcours  fâcheux  de  la  Vénitienne  y 
poufle  par  un  zèle  d'amitié  trop  indif- 
cret ,  écrivit  à  Turin  6c  manda  tout  ce 
qu'on  penfoit  à  Milan  fur  la  conduite 
de  la  Comtejfe,  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
la  jaloufie  eft  ici  poulfée  à  l'extrême. 
Le  Comte  à  la  première  nouvelle  part 
fecrettement  d'ici ,  dans  la  réfolutioa 
d'immoler  à  fa  vengeance  l'amant  6c 
la  maîtreile.  Arrivé  à  Milan  ,  il  s'in- 
forme fous  main  oii  il  pourra  trouver 
la  Comtejfe  y  Si  la  voit  enfin  deux  jours 
après  fortir  d'une  maifon  avec  fon 
amant.  La  fureur  qui  le  pofTédoit 
l'empêcha  de  faire  la  moindre  ré- 
fiejdon.  Il  s'élança  fur  le  cavalier ,  6ç 
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lui  ayant  enfoncé  un  poignard  dans 
Teftomac  ,  il  prit  auffi-tôt  la  fuite  &c 
gagna  le  Couvent  de  Sainte  Claire,  Il 
demanda  l'AbbelIe  ^  mais  quelle  fut  fa 
furprife,  (Se  celle  de  rAbbelIe  5c  de 
ion  époufe.  Le  Comte  fut  extafié  de 
voir  la  ComteJJe  ,  qu'il  croyoit  avoir 
lailTée  le  moment  d'auparavant  dans 
un  état  bien  différent  de  celui  où  il  la 
trouvoit ,  &  l'AbbeiTe  &  la  ComteJJe  ne 
favoient  que  penfer  ,  en  voyant  le 
Comte  ^  fous  fon  déguifement,  les  yeux 
égarés  6c  hors  de  lui-même.  Enfin  le 
calme  ayant  fuccédé  ,  on  en  vint  aux 
explications.  Jugez  de  la  fituation  du 
mari  &  de  la  femme.  Cependant  le 
Comte  avoir  eu  le  bonheur  de  n'être 
pas  connu,  ôc  on  ne  pouvoir  lui  imputer 
directement  le  meurtre  de  cet  étran- 
ger, quoiqu'on  eût  d'abord  penfé  qu'il 
avoit  ordonné  de  s'en  défaire.  Il  ne 
jugea  pas  à  propos  d'attendre  les  per- 
quifitions  qu'on  auroit  pu  faire  ,  <Sc  re-  ^ 
vint  à  Turin.  De  retour  en  cette  Ville, 
le  mari  &  la  femme  ont  pris  une  ré- 
folution  qui  a  furpris  tout  le  monde. 
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Le  Comte  ,  confidérant  jufques  où  la 
jaloufie  Ta  porté  ,  6c  la  ComteJJe  ^  ce 
qu'elle  avoit  à  redouter  pour  l'avenir, 
le  hal'ard  pouvant  fai^  naître  mille 
occafions  de  rallumer  la  jaloufîe  du 
Comte;  ils  ont  ,  dis  je  ,  réfolu  de  fe 
féparer  ,  &  de  fe  retirer  chacun  de 
leur  côté  dans  un  Couvent,  ce  qui  a 
été  exécuté.  La  ComteJJe  doit  prendre 
l'habit  à'UrfuIine ^  dans  quinze  jours, 
&  le  Comte  eft  allé  à  la  Chartreufe  de 
Tavie,  Cependant  on  n'admettra  pas 
la  ComteJJe  à  faire  Profeffion  ,  que 
fon  mari  n'ait  fait  la  fîenne  dans  les 
Chartreux  ,  pour  éviter  les  conféquen- 
ces. 

De  Rome  je  pafTai  à  Lorette.  Vous 
devez  être  perfuadéc,  Madame  ,  que 
toutes  les  merveilles  que  Ton  raconte 
de  la  Sainte  Chapelle  ,  me  donnèrent 
quelque  envie  de  la  voir.  Je  trouvai  , 
à  la  vérité  ,  des  chofes  dignes  de  la 
curiofité  d'un  étranger^  mais  elles  ne 
font  pas  auffi  rares  &r  aufïî  extraor- 
dinaires qu'on  le  croit  fur  la  foi  des 
voyageurs,  Le  Tréfor^  de  cette  Chaj 
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pelle  eft    très  confidërable  ^   mais  de- 
puis bien  des  années    il    n'a   pas  été 
beaucoup  augmenté.  J'y  vis  le  tableau 
fur  lequel   on  a  remarqué  la   fonda- 
tion de  quatre   Melfes   à  perpétuité , 
que  la  Reine  époufe  de   Louis  XV  a 
faite  en  aftions  de  grâces  de  la   naifl 
fance  de  Monfeigneur.  Je  vins   delà  à 
Boulogne^  Ville  de    l'Etat  EccléfiaftU 
que  ,  où  je  ne  fis  que  pafTer.  Le  Car- 
dinal Grimani^  que  j'avois  vu  Nonce  à 
Vienne  ,  en  étoit  pour  lor«  Légat  \  s'il 
eût  fu  mon  arrivée  ,  il  auroit  fallu  lui 
faire  vifite  ,  6c  je  fuis  perfuadée  qu'il 
m'auroit  retenu  quelques  jours.  Mais 
comme  j'avois   un  empreffement  ex-' 
traordinaire  de  me  rendre  à  Florence  y 
où  l'on  attendoit  l'Infant  à^Efpagne^ 
Don   Carlos ,   je    jugeai  à  propos   de 
garder  Vincognito.  A  Florence  ,  j'allai 
faluer  le  Grand-Duc  y  ôc  Madame  VE^ 
lectrice    Douairière   Palatine     fa    foeur. 
C'eft  un  devoir  auquel  font  alTujettis 
tous   les  étrangers  de   di{Hnâ:ion  qui 
arrivent  dans  cette  Ville.  Je  ne  fus  pas 
lîkhée   d'avoir  fait   cette   vifite  ^   le 

Grand-Duc 


ET      Galantes.  97 

Grand-Duc  fur-tout  me  fit  un  accueil 
des  plus  gracieux  ,  ôc  j'y  reçus  beau- 
coup de  politeiïes  de  la  part  de  Ma- 
dame VEleârice*  Je  ne  dois  pas  vous 
oublier  la  manière  dont  je  trouvai  le 
Grand-Duc  le  jour  que  j'eus  Thonneur 
de  le  voir.  Ce  Prince  étoit  au  lit  , 
avec  plufieurs  chiens  autour  de  lui.  Il 
étoit  affis  en  chemife  ,  fans  manchet- 
tes ,  ni  camifole  ,  avec  une  longue 
cravate  de  mouifeline.  Son  bonnet 
étoit  fort  barbouillé  de  tabac  ,  &  le 
refte  de  fes  atours  n'étoit  ni  propre  ni 
magnifique.  Peu  de  jours  après  rnon 
arrivée  ,  le  bruit  fe  répandit  que  la 
flotte  à^Efpagne ,  qui  devoit  amener 
l'Infant  Don  Carlos  ,  avoir  mis  à  la 
voile  ,  &  qu'elle  ne  tarderoit  pas  à 
débarquer  à  Livourne  ;  aiais  ces  bruits^ 
fe  déiruifirent  peu  après.  Ce  Prince  ne 
s'embarqua  point ,  Ôc  la  flotte  n'arriva 
que  long-temps  après.  J'étois  déjà  ici 
îorfqu'elle  a  abordé  le  Port  de  Li- 
vourne 5  5c  lorfque  Don  Car/os  s'efl 
rendu  par  terre  à  Florence,  après  avoir 
fraverfé  la  France»  Quand  la  hduVelle 
Tome  JX.  I 
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de  l'arrivce  de  la  flotte  fe  répandit  ) 
le  Grand-Duc  ne  parut  pas  beaucoup 
s'en  mettre  en  peine.  11  en  étoit  de 
même  de  toutes  les  autres  affaires.  Il 
fe  repofoit  du  foin  de  toutes  chofes 
fur  le  Commandeur  à^Elbene  (5c  fur  le 
Marquis  Rinuccini  ,  fes  deux  princi- 
paux Miniftres,  lefquels ,  pour  ce  qui 
regardoit  les  affaires  de  l'Infant  à^Èf- 
pagne ,  régloient  tout  à  leur  gré  avec 
le  Père  Afcanio  ,  que  la  Cour  de  Ma^ 
drid  avoit  nommé  fon  Envoyé  extraor- 
dinaire auprès  du  Grand-Duc.  Son  Al- 
tefTe  Royale  étoit  toujours  au  lit ,  fort 
tranquille  fur  tout  ce  qui  pouvoit  fe 
palTer  en  Europe^  même  fur  fa  fuccef- 
ïîon  ,  qui  fembloit  devoir  le  toucher 
d'aiïez  près.  Ce  n'efl  pas  qu'il  fût  ma- 
lade ^  mais  il  s'y  plaifoit  infiniment.  Il 
y  avoit  alors  plus  de  vingt  mois  qu'il 
n'étoit  forti  de  fon  Palais ,  ôc  plus  de 
fîx  qu'il  ne  s'étoit  habillé.  Ce  Prince 
faifoit  venir  devant  (on  lit  ceux  à  qui 
il  voulbit  parler.  J'ai  oui  dire  plufieurs 
fois  que  les  Florentins  ne  parvenoient 
guère  à  cet  honneur ,  &  que  les  étian^ 
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gers  étoient  ceux  auxquels  il  témoi- 
gnolt  le  plus  d'afFed"tion»  Il  paflbit  peu 
de  Pèlerins  allant  à  Rome  ^  ou  en  re- 
venant, qu'il  ne  fît  venir  chez  lui  ^  il 
s'entretenoit  des  heures  entières  avec 
eux  5  leur  faifoit  boire  des  liqueurs  , 
dont  il  y  avoit  toujours  bonne  provi- 
fion  dans  fa  chambre  ,  dans  des  féaux 
d'argent,  qui  étoient  fur  une  table  vis- 
à-vis  de  fon  lit ,  ôc  les  congédioit  en- 
fuite  en  leur  donnant  un  écu.  Il  dîne 
ordinairement  à  cinq  heures  du  foir  Oc 
foupe  à  deux  heures  après  minuit.  11 
mange  toujours  feul ,  fouvent  dans  fon 
lit  5  6c  refte  à  table  des  deux  &  trois 
heures.  Son  entretien  eft  avec  un  de 
fes  Valets  de  chambre  nommé  Jozn^ 
nino ,  qui  a  toute  fa  confidence  ,  Se 
quelques  jeunes  gens  ,  qu'on  appelle 
Rufpanti  ,  parce  qu'étant  tous  pen- 
fionnaires  de  Son  Àltefie  Royale  ,  on 
les  paye  en  Rufpes  ,  petite  monnoie 
d'or  équivalente  à  un  Seguin*  Il  y  en  a 
qui  ont  jufques  à  cinq  Rufpes  par  fe- 
maine  ,  d'autres  trois ,  d'autres  deux  j 
Ôc  à  proportion  on  leur  en  diftribue 

I  i 
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une  partie   tous   les  Mercredis   &  les 
Samedis,  lis  n'ont  aurre  chofe  à  faire 
que  de  fe  trouver   ou  au  dîner   ou  au 
fouper  du  Grand- Duc  ,  toutes  les  fois 
que  ce   Prince   les  fait  demander.  Oa 
m'a  afTu'ëquecesPenfîonnairesétoient 
au  nombre  de  plus  de  trois  cens  ,   ^ 
que  leur  peniion  coûtcii  plus  de  qua- 
tre-vingt mille  ëcus  par  an   au  Grand- 
Duc.  Ils  font  compofés  de   toutes  les 
Nations  de  VEumpe  ;  mais  il  y  a  beau- 
coup plus   à"" Allemands   que    d'autres. 
Ils  n'ont  ni  livrée ,  ni  uniforme  ,  &:  on 
ne  les  diftingue  que  parce  qu'ils  font 
toujours  fort  frifés  &  poudrés  jufques 
à  l'excès.  Le  Marquis  Rinuccini ,  que 
î'avois   connu   particulièrement    à    la 
Haye  ,   où  il  étoit   Envoyé   du  Grande- 
Duc  en    171 1,  &  depuis   Plénipoten- 
tiaire de  Son  AltefTe  Royale  au  Con- 
grès  à'Utrecht  ^  me  fit  toute  forte  de 
politefTe  \  &  c'eft  .1  fa  compagnie  que 
j'ai  vu  les  raretés  de  Florence^  &  tout 
ce  qu'il  y   a    de   curieux  dans  cette 
grande  Ville.  Il  m'introduifît  dans  tou- 
tes les  allemblées.  J'y  vis  grand  nom- 
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bre  de   belles   Dames  ,   niais  qui    fe 
mettent  très- mal.  On  diitingueroit  ai- 
fément  là-defTus    nos  Bourgeoifes    ds 
Taris  d  avec  elles.  Elles  ont  moins  de 
liberté  que  les  Dames  Romaines.  Ma- 
dame Suarh  faifoit  alors  les  honneurs 
de   la   Ville ,  fa   maifon  e(l    toujours 
ouverte  à  tout  le  monde  ^  &  les  étran- 
gers ,  fur-tout  les  Anglais  ,  doivent  fe 
louer  des  accueils  qu'ils  en  reçoivent. 
C'eft  chez  elle  qu'on  peut  dire  que  la 
paflîon   du  jeu  a  fixé  fon  empire.  Je 
doute  qu'on  joue  autant  à  Paris  dans 
les  Hôtels   de    Soiffons  Ôc  de   Gefvres, 
Je  ne  doute  point    que  vous    n'ayea 
entendu   parler    de    Florence  comme 
d'une  des   plus  belles   Villes   ^Italie» 
Elle  l'eft  en  effet.  Je  puis  vous  alfuret 
même  que   le    nom    de  belle  qu'elle 
porte  ,  lui  eft  dû  par  toutes  forîes  d'en- 
droits.   On  apperçoit  cette  Ville    de 
fort  loin  j  dans  une  grande  vallée  for- 
mée par  les  plus    agréables    collines 
qu'on  puilTe  voir ,  ôc  tellement  habi- 
tées ,  qu'elles  peuvent  en  ê;re  regar- 
dées comme  les  Fauxbourgs.  La  ri- 

13 
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viere    à'Arno   traverfe  la  Ville   5c   la 
vallée.  Elle  a  tout  ce  qu'on  peut  de- 
fîrer  dans    une   grande  Ville   riche  Ôc 
opulente.  Edifices  facrés  Ôc  profanes, 
ponts ,  inonumens  &  fontaines  ,  tout 
y  peut  pleinement  fatisfaire  la  curio- 
fité  d'un  étranger.  La  galerie  du  Grande 
Duc  ,   qui    paiTe   pour  Je    plus  beau 
morceau  qu'il  y  ait  en  Europe  dans  ce 
genre  ,  mérite    à   jufte   titre    tout  ce 
qu'on     en    dir.    On    y    voit    tout    ce 
que  les  anciens  ôc  les  modernes  ont  eu 
de  plus    curieux.  Un  bulle  du   Grand 
Alexandre  ;  la   fameufe  ilatue  de  Ve- 
nus ^  taillée  9^x  Apollodore  ^  avec  celles 
des  Empereurs  Ôc  des  Impératrices  de 
Kome  5  6c  des  plus    grands  Perfonna- 
ges  des  llecles    pailés  ^  les    meilleurs 
originaux  des  plus  grands  Peintres,  5c 
mille  chofes  rares  tant  en  diamans  , 
rubis  ,  perles ,  émeraudes  ,  faphirs  ôc 
topazes  ,  qu'en  ambre  ,  porcelaines  , 
criftaux  ,  porphyre,  corail  ,  marbre  6c 
granit.  Toutes    ces  belles  chofes  dé- 
taillées formeroient   un   volume.   On 
eft  actuellement  occupé  à  les  mettre 
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en  eflampes  ^  plufieurs  perfonnes  de 
qualité  ont  contribué  à  la  dépenfe  de 
ce  bel  ouvrage  5  qui  eft  conlidérable, 
6c  pour  lequel  ils  emploient  d'excel- 
lens  Deffinateurs.  Il  auroit  été  digne 
du  Grand- Duc  ^  &  il  ine  paroît  que  ce 
Prince ,  voyant  fa  Maifon  éteinte  ôc 
fes  biens  pafler  dans  des  mains  étran- 
gères,  devoit  bien  du  moins  éternifer 
la  gloire  de  fes  Ayeux ,  en  donnant  au 
public  un  état  des  richelles  immenfes 
qu'ils  ont  acquifes  &  tranfmifes  à  leur 
poftérité.  Il  y  a  une  pièce  qui  fait 
partie  de  la  gallerie  ,  qui  mérite  d'être 
confidérée  attentivement.  C'eft  un  fal- 
lon  o£logone  ,  dont  le  pavé  eft  de 
marbre  de  différentes  couleurs  :  les 
murs  font  tendus  de  velours  cramoifi: 
le  plafond  du  dôme  eft  revêtu  de  na- 
cre de  perle  5  ce  qui  fait  un  très-bel 
effet.  Entre  toutes  les  raretés  que 
renferme  ce  fuperbe  fallon  ,  rien  n'eft 
comparable  au  célèbre  diamant  du 
Grand-Duc.  J'en  ai  vu  le  modèle  ,  Ôc 
c'eft  la  feule  chofe  qu'on  en  montre 
aujourd'hui.  Frédéric  IV ^  Roi  de  Da- 
Tùmarck  ^  a  été  le  dfinier  à  qui  le  feu 
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Grand  Duc  Fait  fait  voir  en  1709  ',  ce 
qui  fait  foupçonner  que  ce  diamant 
n'eft  plus  à  ï^lorence.  Bien  des  perfon- 
nes  m'ont  alTuré  qu'il  étoit  vendu,  5c 
que  c'éroit  le  Giand  Seigneur  qui  en 
avoit  fait  racquifiiion.  Quoi  qu'il  en 
foit,  ce  diamant  pefoit  1^9  carats  ÔC 
demi.  Un  autre  morceau  qui  n'eft  pas 
moins  à  remarquer  dans  Florence  <f  eft 
la  Chapelle  de  S.  Laurent  ,  qui  eft 
deftinée  pour  être  le  lieu  de  la  fépul- 
ture  des  Grands-Ducs,  Chaque  Prince 
fera  dépofe  dans  un  Maufolée  mer- 
veilleufement  travaillé,  &  enrichi  de 
pierres  précieufes.  Il  y  a  cent  cinquante 
ans  que  cet:e  Chapelle  eft  commencée 
6c  qu'on  y  travaille  ^  il  s'en  faut  cepen- 
dant encore  des  deux  tiers  qu'elle  ne 
foit  achevée.  S'il  étoit  permis  de  glofet 
fur  la  conduite  des  Princes  ,  je  dirois 
encore  que  le  Grand-Duc  ,  qui  voit 
finir  avec  foi  fa  grandeur  5c  fa  Mai- 
fon  ,  auroit  bien  dû  mettre  la  dernière 
main  à  ce  monument  de  la  magnifi- 
cence des  Médicis  :  car  peut-il  fe  flat- 
ter que  fi  Iwi-même  néglige  de  faire 
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pafTer  l'éclat  de  fa  Maifon  à  la  pofté- 
rité  ,  fes  fucceileurs  ,  qui  ne  lui  font 
rien ,  ou  du  moins  peu  de  chofe  ,  pen- 
feront  à  l'éternirer  ?  Mais  tel  eii  le  ca- 
raélere  de  Jean  Gafton  ,  Grand  Duc  de 
Tofcane  :  indifférent  &  infenfible  à 
tout ,  il  voit  les  étrangers  difpofer  de 
fes  Etats  &  lui  nommer  un  SucceiTeur, 
les  Courtifans  prêts  à  l'abandonner 
pour  s'attacher  à  ce  même  Succelleur  9 
&  cette  perfpeôive  ,  quelque  défa- 
gréabîe  qu'elle  puilTe  être  ,  ne  paroît 
point  l'affliger.  11  difoit  il  y  a  quel- 
ques jours  5  en  venant  de  (igner  fori 
Teftament ,  par  lequel  il  déclare  l'In- 
fant d'Efpagne,  Don  Carlos  ,  fon  Hé- 
ritier ,  quil  venoit  de  faire  un  Fils  par 
un  trait  de  plume  ,  lui  qui  nen  avait  pu. 
faire  un  en  trente  'quatre  années  de 
mariage. 

Comme  je  ne  pus  attendre  à  F/o* 
rence  l'arrivée  de  Virfant  Don  Carlos  , 
je  chargeai  une  perfonne  de  ma  con- 
noiffancede  m'informer  de  tout  ce  qui 
fe  pafTcroit  à  cette  occafion,  &  voici 
ce  qu'on  m'a  mandé.  La  flotte  étoiï; 
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compofée  de  deux  efcadres ,  l'une  j^n* 
gloife^  de  13  Vaifieaux  ,  commandée 
par  l'Amiral  JVager  ,  ôc  l'autre  Ef- 
pagnole  ,  beaucoup  plus  nombreufe  , 
fous  ies  ordres  de  l'Amiral  Mari.  Les 
13  Valifeaux  Anglois  font  arrivés  , 
m'écrit-on  .  dans  le  même  temps,  Ôc 
ont  paru  tous  à  la  fois  dans  le  Port 
de  Livourne  ;  mais  les  Vaiiïeaux  Ef^ 
pagnols ,  quoique  partis  le  même  jour 
des  Ports  à'Efpagne ,  ne  font  arrivés 
que  les  uns  après  les  autres.  Ils  ont 
étc  difperfés  par  la  tempête  dans  le 
Golfe  de  Lyon  ;  &  il  y  a  même  eu 
quelques  Bâtim.ens  de  tranfport  qui 
ont  péri.  Les  Troupes  de  débarque- 
ment arrivèrent  le  deux  Novembre  , 
jour  des  Morts  ,  par  une  pluie  horri. 
ble.  Le  jour  &  le  mauvais  tem.ps  fu- 
rent pris  en  mauvais  augure  par  les 
fuperftitieux.  La  veille  du  débarque- 
ment des  Troupes  Efpagnohs  ,  le 
Comte  de  Charni  ^  qui  les  comman- 
doit  ,  vint  dans  la  Ville  pour  régler 
toutes  cîiofes  avec  le  Marquis  Rinuc^ 
tini  3  que  le  Grand-Duc  avoit  chargé 
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de  tout  ce  qui  regardoit  ces  Troupes 
étrangères.  Le  Comte  prêta  enfuite  fei« 
nient  de  fidélité  au  Grand  Duc ,  <!k  le 
lendemain  les  Troupes  entrèrent  dans 
Livourne;  elles  furent  mêlées  avec  cel- 
les de  Tofcane  ^  6c  montèrent  la  garde 
le  même  jour.  On  étoit  convenu  qu'il 
y  auroit  toujours  un  tiers  de  plus  de 
Troupes  Efpagnoles  que  de  celles  du 
Grand-Duc  ;  &  c'eft  ce  qu'on  a  com- 
mencé d'exécuter.  L'Efcadre^'Z/j^^/zo/e 
n'a  débarqué  que  fix  mille  ho/iimts, 
parmi  lefquels  il  y  a  un  Réguncnt 
SuiJJe  &  un  Wallon  ,  qui  font  l'élite 
des  Troupes  de  S.  M.  C.  Mais  elle  a 
apporté  des  armes  &  des  équipages 
pour  plus  de  vingt  mille  hommes  ,  ce 
qui  donne  matière  à  raifonner  aux 
Politiques.  Les  VaifFeaux  Anglais  font 
partis  dès  que  l'Amiral  a  eu  appris 
l'arrivée  de  Don  Carlos  à  Florence  ,  fer 
Ion  que  porioient  fes  inftruftions.Mais 
les  Vailîeaux  Efpagnols  rcftent  à  la 
lade.  Don  Carlos  a  été  reçu  aux  accla- 
mations des  Peuples ,  qui  fe  promet!* 
loient  4es,  merveilles.  Outre  le  bi^, 
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qu'on   leur  en   avoit   dit  ,  ils  fe  fon-' 
doient  fur  une  prédi(5lion  de    "Nojirada- 
mus  ,  qui   dit    dans  un  de  fes   Qua- 
trains : 

Du    plus  profond  de    l'Occident  d'Europe, 
De  doubles  noces    un  enfant  naîtra  , 
Qui   vers  le  Pô    mènera  grande   troupe  ; 
Son  bruit  au  Règne   d'Orient  plus  croîtra. 

On  a  appliqué  ce  Quatrain  à  Xln^ 
fant  Don  Carlos  ,  qui  fe  trouve  fils  de 
la  féconde  femme  de  Philippe  K  Roi 
^Efpagne.  Le  Grand-Duc  a  reçu  {on 
Succeffeur  avec  beaucoup  de  témoi- 
gnages de  tendrefle  ,  &  Ta  fait  recon- 
noître  pour  Grand-Prince  de  Tofcane  ; 
mais  on  a  remarqué  que  Madame 
VE lectrice  Douairière  fa  foeur  ne  lui  a 
pas  fait  tout  l'accueil  qu'on  attendoit. 
Voilà,  Madame,  ce  qui  regarde  l'in- 
troduction de  Vinfant  à'Efpagne  en 
Italie ,  pour  laquelle  il  y  a  eu  tant  de 
négociations  dans  prefque  toutes  les 
Cours  de  VEurope  Tétois  déjà  ici  , 
comme  je  vous  l'ai  mandé  ,  quand 
cela  s'efl:  pafTé ,  &  je  vous' en  ii  fait  la 

relation 
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relation  fur  les  lettres  que  j'aî  reçueâ 
à  ce  fujet.  Il  faut  ftiai'uenant  vous 
achever  mon  voyage  depuis  Florence 
jufques  ici.  De  Florence  je  ^'ins  à  Li- 
vournt^  afin  de  m'emb^rquer  jufques  à 
Gênes  j  pour  éviter  les  mauvais  che- 
mins que  l'on  trouve  par  terre ,  S(.  en 
même-temps  po.r  abréger  la  route.  Je 
fus  affez  heureufe  pour  trouver  une 
felouque  prête  à  partir.  Elle  me  ren- 
dit en  vingt -quatre  heures  k  Génes„ 
Rien  de  plus  beau,  Madame,  que  de 
voir  Gênes  du  côté  du  Port  5  c^eli  un 
point  de  vue  qui  ,  je  penfe  ,  n'a  pas 
{on  pareil  dans  le  monde  j  ôc  c'eft  avec 
Juftice  qu'on  nomme  cette  Ville  la 
fuperbe.  Les  Perfonnes  de  qualité  fe 
mettent  fort  bien  à  Gênes  ,  &  les  Gé- 
nois de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ont 
beaucoup  meilleur  air  que  les  Floren- 
tins &  les  Romains,  Le  féjour  que 
Madame  de  Modene  a  fait  parmi  eux 
ne  leur  a  pas  été  défavantageux.  Ils 
ont  pris  un  air  de  Cour ,  qui  n'eft  pas 
fort  connu  dans  le  refte  de  Vltalie  :  en 
général  les  Génois  fiavent  vivre  ^  5c  ne 
Tvme  JX    ■  IJ 
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pèchent  pas  par  ignorance.  Ils  etoient 
en    guerre  avec    les   Corfes  quand  j'y 
arrivai.  Il  paroiiToit  alors  un  Manifelte 
de  la  part  de  ceux-ci  5  d:^.ns  lequels  ils 
expofoient  les  raifons  qui  les  avoient 
obligés  de  prendre  les  armes  contre 
la  République.  Si  tout    ce  qu'ils  ont 
dit  eft  vrai,  il  efl:  certain  que  les  G/- 
nois  les  ont  très-mal  menés  j  (5c  que  fi 
une  rébellion   pouvoit  être   excufée  , 
ce  pourroit  être  la  leur.  Cette  guerre 
coûte  des  fommies  immenfes  à  la  Ré- 
publique, 6c   il  elt  à  préfumer  qu'elle 
lui  en  coûtera  encore  plus.  Les  Corfes 
venoient    d'élire    un    nommé    Giafferi 
pour  leur  Chef,   homme  de  courage 
&  de  tête.  On  prétend  qu'il  avoit  juré 
de  procurer  la  liberté  à  la  Patrie  ^  &  il 
auioit  réufîi  ,   fi  les  Génois  n'avoient 
pas   été   affiftés  par  VEmpereur,    Don 
Giajferi  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu;  maiy 
il  a  fallu  depuis  céder  à  la  force.  La 
République    étant    fecourue    par    les 
Troupes  que  VEmptreur  avoit   afiem* 
blées  en   Lombardie  ,   dans  la    crainte 
des  entreprifes  de  VEfpagne ,  a  difiipé 
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les  Rebelles  ,  qui  s'éioient  rendus 
prefque  maîtres  de  toute  rifu  ,  à  la 
referve  de  trois  Places.  Les  Impériaux. 
débarquèrent  d'abord  en  Corfc  ,  au 
nofîibre  de  quatre  mille  homaies  , 
coiii mandes  par  le  General  Wachii» 
dmck^  &  défirent  huit  mille  Ribelies. 
Ce  premier  iiiccès  ports  la  terreur 
parmi  leurs  compagnons  ,  qui  pré- 
voyant qu'ils  ne  pourvoient  réflflec 
long-temps  aux  Impériaux  ,  dont  le 
nombre  augmenîoit  tous  les  jours,  ac- 
ceptèrent eniîn  le  pardon  que  le  Sénat 
leur  fit  propofer  ,  les  Chefs  exceptés , 
dont  il  mit  la  tête  à  prix.  La  Républi- 
que promit  auffi  de  leur  conferver  leurs 
privilèges  ,  &  d'abolir  les  nouvelles 
taxes.  Mais  cela  n'a  pas  rendu  le  repos 
à  cette  lile  ^  à  peine  les  Allemands  en 
font  fortis  que  les  Génois  ont  manqué 
de  parole  aux  Corfes  ,  &  les  troubles 
ont  recommencé.  Les  feuls  Ofîiciers 
Allemands  ont  profité  de  toutes  ces 
diviilons.  Le  General  JVacltndonck'd  eu 
pour  fa  part  une  épée,  une  canne  &  une 
garniture  de  boutons  de  diair.ans  titi- 

K  2 
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mes  cinq  cens  mille  écus.  Au  reile  ^ 
Madame  ,  je  me  fuis  beaucoup  plue 
dan:  Gênes.  J'ai  été  plufieurs  fois  à  des 
aile rnblée s,  ôc  entr'autres  à  deux  qu'il  y 
a    eu    H    Toccafion    du  mariage   d'un 
Noble.  On   ne   pouvoir    rien   voir  de 
plus  magnifique  ,  &  un  Roi  n'auroit 
pu  donner  une  fête  plus  brillante.  Le 
Comte  Giiicciardï ,  Envoyé  extraordi- 
naire de  ^Empereur  ,  quei'avois  connu 
à  Vknne  ,  fut  miOn   introducteur.  Ce 
Miniftre  avoit  été  autrefois  au  fervice 
du  Duc  de  Modcne  ,   dont  il    eft  né 
Sujet  ,  &  il  ëtoit  chargé  des  affaires  de 
ce  Prince  à  Vienne ,  lorfqu'il  pafTa  au 
fervice   de  YEmpereur.  Il  époufa  à   la 
Cour  Impériale  la  Comte  (Te  de  Zin:(en* 
dorjT^  fi 'le  du  Grand  Maréchal  de  Saxe, 
Cette  Dame  ,  qui  étoit  Luthérienne  , 
fe  trouvant  à  Vienne  ,  eut  la  curiofité 
d'afiifter  au  Service  divin  dans  l'Eglifc 
de  S>  Etienne.  Pendant  qu'elle  obfervoit 
un  tr.bleau  de    la  Vierge  ,   la  foudre 
tomba  dans  la  Chapelle  cù  elle  étoit  , 
&  la  brûla  dans  un  endroit  qu'elle  ne 
niontreroit  pas  pour  tout  Voïà\xPérou^ 
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Elle  n'eut  point  d'autre  mal  ,  ëc  elle 
crut  voir  la  Sainte  Vierge  qui  la  pro- 
tégeoît  •  ce  qui  l'engagea  à  fe  faire 
Catholique.  Enfin  ,  Madame  ,  pour 
achever  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de 
Gênes  <j\q.  ne  dois  pas  vous  taire  que 
cette  riche  &  fuperbe  Ville  a  été  fu- 
jette  à  plulîeurs  révolutions.  Vous  favez 
avec  toute  ï Europe  que  Louis  XIF  la 
fit  bombarder  ,  &  qu'il  obligea  le 
Doge  à  aller  lui  faire  excufe  à  Ver- 
failles.  Vous  favez  encore  qu'on  frappa 
des  médailles  pour  éternifer  cet  évé- 
nement; mais  vous  n'aurez  pas  remar- 
qué comme  moi)  que  les  Efpagnols  ^ 
qu'on  dit  être  vains  au  fuprême  degré, 
l'ont  été  moins  dans  une  femblable 
occafîon  que  les  François,  lis  ont  un 
événement  encore  plus  glorieux  dans 
leur  hiftoire  ;  ce  font  les  excufes  que 
Philibert ,  Prince  de  Piémont  ,  iîls  de 
Chark S' Emmanuel  Duc  de  Savoie  ,  fit 
en  perfonne  en  t6io  à  Philippe  IV 
Roi  à^Efpagne.  Ce  Monarque  étoit 
mécontent  de  la  conduite  du  Duc  , 
parce  que  ce  Prince  avoit  fait  un  Traité 
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avec  la  France  ;  il  penfii  à  s'en  venp;or, 
&  il  en  trouva  Toccalion.  Henri  IV , 
Roi  de  France  ,  ayant  éîc  aiFiilnné  , 
Marie  de  Médlcis  ,  Kcger.te  du  Royau- 
me ,  n'é:oit  pas  en  étaf  de  fe  brouller 
avec  VEfpagne  Ôc  dt"  fecourir  Charles- 
E manuel.  F hi lippe  IV  profita  de  ces 
conjonctures^  ii  fit  marcher  des  Trou- 
pes  du  Milanais  vers  le  Fiémont.  Le 
Duc  ,  pour  détournr;r  cet  orage  ,  en- 
voya for.  fi's  à  Madrid.  L^  jeune  Prince 
y  fut  d'abord  affez  bien  reçu^  mais  il 
eut  la  morîificdtion  d'être  obligé  de 
faire  la  harangue  la  pl^is  hunii!iante 
qui  pût  être  faite  par  un  Prince  Souve- 
rain. 

«  Sire  ,  dit' il  en  s'adrejfant  au  Roi  , 
«  le  Duc ,  mon  Seigneur  6c  Père  , 
»  arrèré  lai  même  par  fon  âge  Ôc  fes 
»  afTaires,  m'a  envoyé  fupplier  Votre 
»  Majefté  à  genoux  ,  d'agréer  la  fatis- 
»  faétion  que  je  lui  fais  ici.  Je  n'ai 
»  point  de  termes  aiïez  forts  pour  lui 
»  mar,mer  la  fenîibîe  douleur  que  la 
»  perte  de  fes  bonnes  grâces  caufe  au 
»  Duc  mon  Père.  Je  me  jette  encore 
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»  une  fois  aux  pieds  de  Votre  Majefté,  * 
>^  réfola  de  ne  rne  pas  relever,  quand 
^  j'y  devrois  mourir,  qu'elle  ne  m'ait 
^  accordé  la  grâce  que  je  lui  deman- 
>^  de  ^  c'eft  de  prendre  le  Duc  moa 
>^  Père  ,  &  toute  notre  Maifon  ,  fous 
*^  la  prote£l;.on  Royale.  Vous  donne- 
rez ,  Sire  ,  une  marque  de  votre 
facilité  à  pardonner  les  plus  gran- 
des fautes ,  &  de  la  bonté  que  vous 
>^  avez  toujours  eue  pour  une  Maifon 
qui  vous  eft  dévouée ,  Se  qui  vous 
>^  honore  comme  fon  Seigneur  Ôc  (on 
^^  Père.  C'eÛ  la  proteftation  qu'en  fait 
'"^  à  vos  genoux  un  Prince  de  voire 
*^  fang,&  ]e  la  lignerai  du  mien  s'il 
^}  ç{\  ncceilaire.  Le  Duc  mon  Père 
>'  compte  abfolument  fur  les  bontés 
^^  de  Votre  Majeité  ,  ôç.  nous  nous 
*^   abandonnons  à  elle  fans  réferve.  Si 

*  elle  daigne  m'accoider  la  grâce  que 

*  je  lui  demande  humblement  ,  ce 
>^  fera  un  nouveau  lien  qui  nous  atta- 
y>  chera  éternellement  à  fes  inté- 
»   rêcs.  » 

Cet  humiliant   difcours  n'eft-^l  pas 
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plus  flatteur  pour  le  Roi  ^Efpagnc  , 
que  toutes  les  excnfes  du  Doge  de 
Gênes  pour  Louis  XIV  ?  &  le  Prince 
de  Piémont  à  Madrid  ,  ne  vaut- il  pas 
plus  que  11*  Doge  à  Vcrfailhs  ?  Cepen- 
dant les  Efpagnols  n'ont  ni  frappé  des 
médailles  ,  ni  élevé  des  monuments 
pour  tranfmettre  cet  événement  à  la 
poftërité.  Pardon  de  cette  digreflion  j 
j'ai  cru  vous  faire  plaifîr  en  vous  fai- 
fant  part  d'une  anecdote  que  peu 
d'Hiftoriens  ont  mife  au  jour.  J'en  re- 
viens à   mon  voyage. 

Allant  de  Gênes  à  Turin  ,  j'apperçus, 
au  milieu  d'une  vallée  ,  à  laquelle 
aboutit  «ne  grande  forêt  qui  couvre 
une  partie  des  montagnes  ,  le  fpeéla- 
cle  le  plus  capable  de  caufer  de  la 
frayeur.  Je  crus  voir  plus  de  trente 
perfonnes  rangées  fur  une  même  ligne  , 
le  vifage  tourné  directement  au  foleil^ 
éc  à  mefure  que  j'approchois ,  je  m'ap- 
perçus  qu'elles  étoicnt  nues.  Une  voi- 
ture feule  ,  fuivie  de  deux  hommes  à 
cheval  ,  ce  qui  compofoit  tout  mon 
équipage  5  ne  furent  pas  capables  de 
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les  épouvanter^  il  ne  fe  fît  aucun  clian- 
gement  dans  la  fituation  de  cette  ban- 
de 5  jufqu'à  ce  qu'étant  allez  proche 
d'eux,  curieufe,  comme  il  étoit  natu- 
rel de  l'être,  &  mettant  pied  à  terre  5 
je  m'arrêtai  à  la  tête  de  la  ligne ,  &  je 
demandai  la  caufe  d'une  cérémonie  il 
extraordinaire.  Un  homme  âgé  ,  qui  fe 
trouvoit  le  plus   proche  de   moi ,  fit 
cette  réponfe  :  vous  voyez  des  gens  qui 
ne  font  mal   à  perfonne  ,   &  qui  tâ- 
chent au  contraire  de  rendre  fervice  à 
ceux  qui  veulent  les  employer.  Nous 
fommes  connus  fous  le  nom  à^Egyp- 
tiens  ou  de  Bohémiens  ;  car  on  ne  s'ac- 
corde pas   fur  nos  titres  ,  &   je  vous 
afTure  que  nous  fommes  là-dellus  forî 
indifférents.     Vous     comprenez    tout 
d'un   coup  qui    nous  fommes  ^    mais 
comme  il  eft  nécellaire  à  notre  con- 
dition d'être  noirs,  ou  du  moins   fort 
bazanés  ,  ôc  que  la  nature  ne  répond 
pas  tout-à-fait  à   nos  vues,  nous  em- 
ployons un  peu  d'art  pour  fuppléer  à 
ce  qu'elle  nous  refufe.  Il  me  fit  voit 
en  même-tempi  une  provifion  de  graille^ 
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dont  ils  fe  frottoient  pour  facilitoi 
l'action  du  folcil  ^  fi  vo'js  voulez  fa- 
voir  ,  reprit-il  ,  pourquoi  cet  endroit 
nous  a  paru  plus  propre  qu'un  autre  à 
cet  exercice,  c'eft  qu'après  nous  y  être 
noircis  au  foleil  pendant  tout  le  jour, 
nous  trouvons  le  foir  ,  à  quelques  pas 
d'ici  ,  des  fours  à  cha^-bon  ,  ou  la  fa- 
mée achevé  de  nous  donner  une  cou- 
leur qui  ne  s'eHace  pas  de  long-iemps. 
Il  y  a  b''en  d'auires  chofes  que  je  vou- 
drois  fin'oir  ,  inrerrompis-ie  ,  &:  je  fuis 
ravie  d'avoir  cette  occaiion  de  les  ap- 
prendre. Di-es-moi  d'abord  comment 
vous  offz  former  une  alfemblee  fi 
nombreufe  ,  ik  il  vous  ne  craignez  pas 
que  les  Sbirres  ne  vous  éclairent  de 
trop  prè?.  C'eft  encore  une  des  raifons , 
répondit  le  Vieillard  ,  qui  nous  fait 
préférer  ce  canton  à  quantité  d'autres. 
Nous  fouîmes  ici  tranquilles  ,  parce 
que  nous  vivons  fort  bien  avec  les 
Charbonniers,  qui  nous  prêtent  volon- 
tiers leur  nom  ,  Se  notre,  couleur  ne 
les  dément  point.  Nous  leur  faifons 
part  de  noire  petit  butin,  ôi  le  feu  de 
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leurs  fours  nous  fert  à  le  cuire.  Mais 
vous  demeurez  donc  ici  hi-ibi-uelle- 
ment,  repris-je  ?  &  quel  emploi  faites- 
vous  de  vos  talens  dans  un  lieu  Ci  dé- 
fert  ?  Le  Vieillard  me  pria  de  Técou- 
ter.  Si  vous  avez  tant  de  curiofité ,  me 
dit-il,  de  connoître  nos  occupations ôc 
nos  ufages  ,  je  fuis  prêt  à  vous  fatis- 
faire.  Je  vais  renvoyer  tous  rrits  corn- 
pagnons  qui  ont  été  ici  aflez  long- 
temps 5  6c  je  vous  ferai  le  récit  que 
vous  paroiifez  defirer.  Vous  me  donne- 
rez ce  que  vous  jugerez  à  propos,  car 
nous  ne  prenons  que  ce  qui  nous  eiï 
offert  volontairement.  Et  fans  attendre 
ma  réponfe  ,  il  fît  figne  aux  autres  de 
fe  retirer.  Vous  comprenez,  reprit-il  ^ 
par  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
in'ont  obéi,  que  je  fuis  leur  chef.  II  y 
a  vingt  ans  que  je  porte  cette  qualité. 
Nous  nous  alfemblons  ici  chaque  an- 
née au  mois  d'Août,  qui  eiï  le  temps 
le  plus  propre  à  nous  noircir.  Nos  fem- 
mes y  font  aufli  ^  mais  la  pudeur  ne 
leur  permettant  pas  de  paroître  nues 
avec  nous ,  elles  nous  fuccedent  auflà- 
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tôt  que  nous  avons  repris  nos  habitJ# 
Nous   palfons    le    temps   des   grandes 
chaleurs   dans  cette  forêt  ,  Se  nous  y 
avons  d'autant  plus   de   facilité    pour 
notre  nourriture,  que  tous  les  Payfans 
des  Villages  voifins  étant  occupés  de 
leur  moiiron  ,  nos  femmes  Se  nos  en- 
fans  en  font  plus  aifécnent  la  guerre  à 
leurs   poules.    Elles   obfervent   néan- 
moins de  ne  pas  caufer  trop  de  défor- 
dre.  Soit  qu'on  nous  aime  ou  qu'on 
nous  craigne  ,  nous  n'avons  point  en- 
core été  chagrinés.  D'ailleurs  il  nous 
refte  toujours  aflez  d'argent  des  profits 
de  notre  année ,   pour  nous  procurer 
de  quoi   vivre  largement.    Mon  âge, 
qui  pafle  foixante  ans ,  n'empêche  pas 
que  je  n'aye  une  femme  jeune  &  bien 
faite  ,  qui  a  gagné   deux  mille  livres 
dans  notre  dernier  tour.  Je  fuis  fans 
enfans^  mais  il  n'y  en  a  que  trop  dans 
notre  bande  :  la  difficulté  de  les  porter 
avec  nous ,  eft  un  des  plus  grands  em- 
barras  de  nos  longues  courfes.  Cepen- 
dant ils  nous  deviennent  fi  utiles  lorf- 
qu'ils  font  aflez  forts  pour  marcher  , 

qu'ils 
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qu'ils  nous  dédommagent  bien  des 
peines  de  leur  éducar!on.  Nous  n'é- 
pargnons tien  pour  les  former^  car  il 
y  a  toujours  une  diiîerence  extrême 
entre  ceux  qui  font  ainfi  accoutumés  à 
notre  profefiion  dès  leur  nailFance  ,  Ôc 
les  aventuriers  qui  fe  joignent  à  nous 
dans  nos  voyages.  Nous  avons  pîufieurs 
petites  filles  qui  danfent  en  perfeâion, 
éc  qui  s'entendent  déjà  màeux  que  leur 
mère  à  connoître  les  marques  de  la 
main.  Vous  auriez  peine  à  croire  ce 
qu'elles  nous  valent  dans  certaines 
Provinces  où  l'on  eft  paffionné  pour  la 
danfe  ,  à  la  Ville  comme  à  la  Cam- 
pagne. Nous  les  infhuiions  pendant 
que  nous  fommes  dans  cette  forêt  ,  6c 
nous  avons  des  femmes  parmi  nous 
qui  donneroient  des  leçons  aux  Maîtres 
de  Ville.  Quand  on  m'a  déféré  la  qua- 
lité de  Chef  ,  il  y  avoit  du  défordre 
dans  nos  moeurs.  L'exemple  de  quel- 
ques-uns de  nos  compagnons  qui  font 
tombés  entre  les  mains  de  la  Juflice, 
m'a  fait  comprendre  que  nous  avions 
feefoin  de  fagefTe.  C'eû  moi  qui  me 
Tçmc  /^  L 
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fais  avile  le  prcinier  de  choillr  un  en- 
droit fixe  pour  nous  aiFembler  tous  les 
ans-,  &c  quoique  j'aie  pris  pour  prétexte 
la  iiéceiiité  de  nous  noircir  ,  ma  prin- 
cipale vue  étoit  de  connoître  ,  par  un 
mois  <i*habitude  ,  le  caractère  ôc.  les 
moeurs  de  tous  mes  aflociës.  Je  leur 
repréfente  de  quelle  conféquence  il  eft 
pour  nous  de  ne  pas  nous  rendre  odieu» 
par  nos  défordres.  En  particulier  j'ai 
toujours  entretenu  tant  de  modération 
entre  ceux  qui  m'accompagnent,  qu'on 
me  voit  revenir  avec  pîaihr  dans  tous 
les  cantons  où  j'ai  déjà  palfé  ,  &  je 
reçois  fouvent  des  reproches  lorfque  je 
fuis  plus  d'un  an  fans  y  paroîîre  avec 
ma  Troupe.  Je  ne  craindrois  nulle  part 
de  me  préfenter  ouvertement  ,  {î  je 
pouvois  mener  tous  r>os  gens  dans  une 
îeule  bande  :  je  trouverois  le  moyen 
de  les  contenir  ^  mais  la  néceRité  ou 
nous  fommes  de  nous  féparer,  m'ex- 
pofe  quelquefois  à  bien  des  chagrins. 
Nos  bandes  ne  peuvent  être  compofées 
que  de  cinq  ou  fix  perfonnes^  encore 
n^ofê-t-on  fs  préfenter  dans  les  Villes 
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en  fî  grand  nombre.  On  le  divife  pour 
y  entrer,  &  ceux  dont  les  inclinations 
font  mauvaifes,  profitent  de  rabfence 
èe  leurs  compî^gnons  pour  faire  des 
avions  qui  nous  déshonorenr.  J'en  ai 
chaiTé  plus  d'un  qui  étcient  tombés 
dans  ces  baffelTes  ^  êc  pour  retenir  les 
autres  parla  terreur,  j'ai  dcfëré  moi- 
tiiême  au  Barigel  de  Gènes  un  de  ces 
malheureux  qui  avoir  volé  un  Mar- 
chand fur  le  grand  chemin.  Il  fut  exé- 
cuté ,  6c  je  forçai  ceux  que  j'avois 
avec  moi  d'aflifter  à  fon  fupplice»  Je  ne 
leur  ai  jamais  fait  un  crime  de  prendre 
adroitement  ce  qui  eiï  nécelTaire  à  îa 
vie  y  parce  que  je  fuis  perfuadé  que 
dans  le  befoin  tous  les  hommes  ont  le 
même  droit  à  ce  qui  fert  de  nourriture. 
Mais  je  ne  pardonne  pas  la  violence  , 
&  je  défends  même  avec  la  dernière 
ligueur  le  vol  de  tous  les  biens  qui 
coulent  du  travail  au  poiTefTeur.  Il  y  a 
de  l'injuftice  à  priver  autrui  du  fruit  de 
fes  peines.  Ainfi  je  ne  permeîtrois  pas 
qu'on  prît  un  morceau  de  pain,  ôc  je 
Ibuffre  qu'on  prenne  adroitemient  une 

L  2 
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poule.  D'autres  pourroient  exiger  un 
tribut  de  leurs  compagnons  ^  mais  je 
coniîdcre  que  la  plupart  ont  moins  de 
bonheur  ou  de  talens  que  ma  femme 
Sa  moi.  Il  s'en  trouve  plufieurs  qui  re- 
viennent plus  mifërables  à  la  fin  d'une 
nnnée^  qu'ils  n'étoient  à  leur  départ. 
La  pitié  me  porte  encore  à  leur  faire 
part  de  ce  que  j'ai  acquis.  Ce  récit 
m'ayant  beaucoup  amufée,  je  fis  di- 
verfes  queftions  au  Vieillard.  Je  lui  de^ 
mandai  s'il  étoit  né  dans  fa  condition; 
oui  ,  répondit-il  \  Se  quoique  j'ignore 
le  commencement  de  m>i  race  ,  je  fais  i 
par  tradition  qu'elle  efl:  fort  ancienne. 
C'eft  à  ce  titre  autantque  pour  mes  au- 
tres qualités,  qu'on  m'a  déféré  le  com- 
mandement. Une  partie  de  mes  com- 
pagnons font  Egyptiens  comme  moî 
de  père  en  fils  ,&. cet  avantage  eft  fi 
confidéré  parmi  nous .  que  cette  bande 
eft  toujours  obligée  d'avoir  un  naturel 
pour  Chef.  Mais  il  nous  arrive  quel- 
quefois de  faire  des  recrues  dans  nos 
voyages.  Nous  ne  refufons  pas  de  re- 
cevoir les  fujetsqui  fe  préfenttnt,  lorf- 
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^ue  nous  leur  remarquons  quelque 
talent.  Ma  femme ,  par  exemple  ,  n'eft 
pas  née  dans  le  métier  qu'elle  exerce  y 
quoiqu'il  y  en  ait  peu  qui  réuHiilent 
aoflî  heureuiement.  Elle  efî  fille  d'un 
Gentilhomme ,  qui  l'a  forcée  par  fa 
mauvaife  humeur  de  prendre  un  parti 
auquel  je  m'imagine  qu'elle  ne  penfoit 
guère.  Surprife  de  ce  que  j'entendois, 
je  priai  le  Vieillard  de  me  raconter 
une  Cl  étrange  aventure.  Je  n'eus  pas 
de  peine  à  l'y  engager.  A  l'âge  de  feize 
à  dix-fept  ans,  me  dit-il,  ma  femm.e, 
qui  étoit  d'une  humeur  badine  ,  eut 
quelques  familiarités  avec  un  Payfan 
de  fon  Village,  &  fon  père  s'en  apper- 
çut  bientôt  au  changement  de  fa  taille. 
Ce  Gentilhomme  étoit  £er^  il  lui  de- 
manda ,  le  piftolet  à  la  main  ,  de  qui 
elle  avoit  reçu  le  préfent  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  déguifer.  L'ayant  forcée 
ainfî  de  confefier  fa  fciblelle  ,  il  lut 
promit  de  ne  pas  lui  ôter  la  vie  -^  mais 
il  fit  appeller  le  Payfan  ,  duquel  il  tira 
la  même  confefïîon  ^  6c  fans  s'échauf- 
*r  beaucoup  ,  il  déclara  à  fa  fille  que 
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puifqu'elle  avoit  eu  du  goût  pour  uit 
homme  de  cette  forte  ,  c'ctoit  une 
marque  qu'elle  n'étoit  pas  faite  pour 
l'état  où  elle  étoit  née.  Là-dcllus  il  lui 
fit  quitter  les  habits  de  fa  nailFance  ,  ôc 
lui  en  ayant  fait  prendre  de  conformes 
a  la  condition  où  il  vouloitîa  faire  en- 
trer ,  il  lui  promit  de  la  m.arier  dès  le 
même  jour  avec  fon  amant.  Il  lui 
donna  une  petite  maifon  ,  une  vache, 
enfin  tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire 
pour  s'établir  comme  d'honnêtes  Pay- 
fans  ^  ôi  la  faifjnt  conduire  fur  le 
champ  chez  fon  beau-pere  ,  à  qui  il 
voulut  qu'elle  alla?  rendre  fes  refpeî^s, 
il  fit  avercir  en  mem.e-temps  le  Curé 
de  fe  difpofer  pour  la  cérémonie.  Un 
châriment  fi  terrible  ,  que  la  raillerie 
Se  la  honte  rendoient  encore  plus  in- 
fupportabîe,  fit  chercher  à  ma  femme 
un  moment  favorable  pour  fe  dérober. 
Elle  f^  o-liffa  dans  un  bois  vo'ifin  ,  ou 
elle  pafTa  deux  jours  &  deux  nuits  , 
réfolue  de  fe  laifier  mourir  de  faim. 
Le  hafard  me  fit  choifir  le  même  lien 
pour  me  rafraîchir  avec   mes   corn- 
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pagnons^  j'apperçus  cette  malhetireufe 
créature  qui  étoit  étendue  fur  l'herbe, 
êc  déjà  fi  languilTante  qu'elle  avoit 
peine  à  fe  remuer.  Je  la  forçai  de 
prendre  quelques  aliniens  qui  réparè- 
rent fes  forces.  Elle  ne  fe  fit  pas  pref- 
fer  pour  m'apprendre  fon  malheur^  la 
compaffion  &  l'amour  me  difpoferent 
à  lui  offrir  toutes  fortes  de  fervices.  Je 
ne  lui  déguifai  pas  qui  j'éîois ,  &  je  lui 
propofai  de  me  fuivre  ^  elle  y  confen- 
tit.  Je  ne  me  fuis  jamais  flatté  qu'elle 
ait  pris  cette  réfolution  par  tendrelTe 
pour  moi  ^  mais  le  défefpoir  6c  i'envie 
de  s'éloigner  de  fon  Village  ,  étoient 
capables  de  lui  faire  tout  accepter. 
J'étois  déjà  le  Chef  de  ma  Troupe  ^ 
j'avois  perdu  depuis  quelques  mois  ma 
première  femme.  Une  fi  belle  occalion 
me  fit  oublier  le  defiein  cià  j'éîois  de 
ne  plus  penfer  au  mariage.  Cepen- 
dant ,  il  l'avarice  eût  été  ma  pafilon  , 
je  n'aurois  pas  été  long-temps  à  me 
repentir  de  mon  engagement.  Ma 
femme  étant  trop  délicate  pour  s'ac- 
coutumer tout  d'un  coup  à  notre  façon 
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de  vivre ,  je  m'épuifai  bientôt  par  les 
dépenfes  continuelles  où  je  me  jettai 
pour  lui  fournir  les  voitures  &  les 
commodités  dont  elle  ne  pouvoit  fe 
palier.  D'ailleurs  il  me  devint  prefque 
impoffible  de  m'arrêter  deux  jours 
dans  le  môme  lieu,  fans  m'expofer  à 
mille  fâcheufes  aventures.  Tout  le 
monde  admiroit  la  jeunefTe  ôc  la  figure 
de  ma  compagne.  Si  nous  entrions 
dans  une  Ville  ,  nous  étions  obfédéi 
d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  ne  nous 
laiiïbîent  pas  un  moment  de  repos.  Je 
pris  le  parti  de  lui  noircir  le  vifage  ; 
mais  fa  bonne  grâce  ne  la  faifoit  pas 
moins  remarquer.  D'un  autre  côté  , 
s'étant  familiarifée  avec  notre  profef- 
fion,  elle  fit  tant  de  progrès  dans  nos 
exercices  ,  qu'elle  fit  naître  encore 
plus  d'admiration  par  la  fabtilité  ôc 
l'agrément  de  fes  tours.  Ce  fut  alors 
qu'elle  me  dédommagea  fort  avanta- 
geufement  de  mes  premières  dépenfes, 
éc  qu'elle  me  mit  en  état  de  mener 
moi -môme  une  vie  beaucoup  plus 
douce.  Comme  elle  étoit  fatisfaite  de 
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Tnes  foins  &  de  mes  complaifances , 
elle  ne  paroiiïoit  pas  portée  à  me  eau- 
fer  du  chagrin  par  une  conduite  trop 
libre,  &  j'adtnirois  qu'elle  fui:  capable 
de  tant  d'attention  pour  un  homme  de 
mon  âge  :  mais  fa  fagelfe  n'empêcha 
point  qu'elle  ne  me  fût  enlevée.  Je  la 
perdis  pendant  fix  mois,  ôc  j'en  eus 
d'autant  plus  de  chagrin,  que  j'ai  tou- 
jours été  perfuadé  qu'elle  n'avoit  point 
eu  de  part  à  ce  malheur.  Un  jeune 
Seigneur  de  Village ,  chez  qui  nous 
avions  pafTé  la  nuit ,  trouva  le  m.oyen 
de  me  la  dérober  pendant  -mon  fom- 
nieil  -y  &  lorfque  je  m'apperçus  de  ma 
perte  ,  il  contrefît  il  naturellement 
FafEigé ,  en  prenant  toutes  fortes  de 
foins  pour  me  la  faire  trouver,  que  je 
me  lailTai  tromper  par  les  apparences. 
Comprenant  bien  néanmoins  qu'elle 
ne  pouvoit  être  for:  éloignée ,  l'em- 
ployai tout  le  temps  de  ion  abfence 
à  la  chercher,  6c  je  fis  vingt  fois  le 
tour  de  la  Province.  Enfin  mon  bonheur 
m' ayant  fait  repaffer  près  du  lieu  où  je 
i'avois  perdue  ,  je  la  vis  à  la  fenèue. 
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L'ardeur  avec  laquelle  elle  vint  me 
rejoindre  ,  diflipa  ma  triii-eire  3c  mes 
foupçons.  Nous  avons  continué  de  vi- 
vre enfcmble  ,  ôc  f\  eWt  m'a  trompé 
depuis  douze  ans  qu'elle  ell:  ma  fem- 
me ,  c'efi:  avec  tant  d'habileté  ,  que  je 
rc  m'en  fuis  jamais  apperçu.  Je  ne 
pus  rélifter  à  la  curiofité  de  connoître 
une  perlonne  (i  extraordinaire  ;>  &  quoi- 
que la  prudence  ne  me  permît  guère 
de  m'engager  dans  une  forêt  que  je  na 
connoiiïbis  pa?,  &(.  de  me  livrer  à  des 
gens  d'une  probité  (i  douteufe,  je  priai 
le  Vieillard  de  me  faire  voir  fa  femme 
Se  toute  fa  bande.  Il  y  confentit.  Ce  fut 
un  fpeé^dcle  fort  amufant  pour  m.oi  que 
celui  de  foixante  ou  quatre-vingt  per- 
fonnes  qui  s'ailemblerent  à  inon  arri- 
vée ,  avec  les  complimens  ô<.  les  gri- 
maces qui  font  en  ufage  dans  leurpro- 
feffion ,  les  uns  en  m.e  fouhaitant  une 
bonne  fortune  6c  une  longue  vie  .  d'au- 
tres en  s'offrant  de  me  dire  la  bonne 
aventure  ôc  en  prenant  mes  mains 
pour  en  étudier  les  lignes  ^  enfin  les 
autres  en  chantant  ou  en  danfant  au- 
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tour  de  moi.  N^appercevant  panni  eux 
que  des  marques  de  joie  ,  d'union  Ôc 
de  bonne  fanté,  je  les  regardai  comme 
le  plus  heureux  peuple  du  monde. 
Cependant  j'y  trouvai  un  air  de  mal- 
propreté qui  fut  le  premier  objet  qui 
me  rebuta  :,  5c  lorfque  le  Vieillard  eut 
fait  cefTcr  le  bruit  &  les  acclama- 
tions, je  remarquai  bientôt  qu'en  quit- 
tant le  perfonnage  qui  leur  eiï  pro- 
pre ,  ils  relleaibloient  au  commun  des 
pauvres  par  la  grofïîëreic  &  l'igno- 
rance. Je  leur  fis  quelques  libéralités, 
pour  fatisfaire  l'ardeur  avec  laquelle 
ils  les  demiandoient  :  &  ne  foubaitant 
que  de  voir  la  femme  du  Vieillard  ,  je 
le  prefTai  de  la  faire  paroîrre.  Elle 
étoit  dans  une  cabane  ,  d'où  elle  eut 
quelque  peine  à  fortir  ,  fur-tout  lorl- 
qu'elle  apprit  que  c'ëtoit  la  curiofité 
de  la  voir  qui  avoit  amené  des  étran- 
gers. Mais  un  refte  de  défiance  ne  me 
permettant  point  d'abandonner  ma 
voiture  ,  elle  fut  obligée  de  fe  rendre 
aux  inftanccs  de  fon  mari  &  de  i^Q 
préfenter  pour  recevoir  cette  étrange 
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vilite.  îîon  âge  ne  paiToit  pas  trente 
ans^  mais  fa  noirceur  ne  laiiTani  dif- 
tingncr  aucune  trace  de  beauté  fur  font 
vifage  5  il  n'y  avoit  que  fa  taille  &  fou 
port  qui  puiTcnt  la  faire  reconnoître 
pour  une  femme  de  condition.  Ce- 
pendant je  lui  trouvai  quelque  chofe 
d'ailez  impofant  pour  me  croire  obli- 
gée de  la  traiter  avec  quelques  mar- 
ques de  refpe^t,  &:  je  lui  fis  un  com- 
pliment qui  s'accordoit  avec  cette 
idée.  Eile  y  répondit  avec  politeHe.  La 
converfation  s'engagea,  6c  le  mari  qui 
paroilloit  charmé  de  la  confidération 
que  je  marquois  à  fa  femme  ,  fe  re- 
tira de  quelques  pas  pour  lui  lailTer  la 
liberté  de  faire  comme  les  honneurs 
de  fd  profefiion.  Je  failis  ce  moment 
pour  lui  déclarer  que  )e  n'ignorois  pas 
fa  naifTance.  Je  lui  demandai  fi  ,  dans 
une  (ituation  il  indigne  d'elle  ,  il  ne 
lui  arrivoit  pas  fouvent  de  regretter  le 
fort  pour  lequel  elle  étoit  née  ,  6c  Çi 
elle  éroit  réfolue  d'achever  fa  vie  dans 
un  état  d  miférable.  Vous  vous  trom- 
pez, me  dit-elle  fans  affectation  ,  fi 

vows 
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rous  croyez  mon  état  fort  à  plaindre: 
je  ne  fuis  pas  riche  ^  rriais  je  ne  fens 
point  les   rigueurs  de  la  pauvreté  :  je 
n'ai  point  un  mari  aimable  5  mais  j'en 
fuis  aimée  :  (î  je  ne  trouve  point  de  la 
politefTe  dans  la  fociété  où  je  vis ,  j'y 
trouve  de  robéillance  Se  de  la  foumif- 
fîon.  Enfin  je  ne  deflre  point  ce  que 
je  ne  puis  obtenir,  Si  1  habitude  me  fait 
trouver  de  la  douceur  dans  ce  que  je 
poffede.  Sans  m'arrêfer  à  lui  prouver 
qu'elle  avoii  tort,  ne  voulant  fatisfaire 
que   ma  curiofité  ,  je  continuai  de  lui 
demander  fi  elle  étoit  réfolue  de  palier 
toute  fa  vie  dans  ce  trifte  état  :  je  ne 
vous  dirai  point,  reprit-elle,  que  (i  je 
pouvois  me  procurer  une  autre  condi- 
tion ,  je  ne  quitiaiïe  volontiers  celle- 
ci  -,  mais  fi  mon  mari  vous  a   raconté 
mon  infortune  ,  vous  devez  confeiTer 
qu'il  ne  me  refte  point    de  reffource. 
Qui  vous  empêche  ,  lui  dis-je,  de  cher- 
cher une  retraite  dans  quelque   Cou- 
vent ?  Moi,  interrompit-elle  !  hé  ,  qui 
VQudroit  me  recevoir?  Cette  manière 
de  répondre  ,  qui  marquoit  de  l'incer- 
Tyme  IX,  M 


X34        Lettres  Historiques 
titude  ,  me  porta  à  lui  ôlTrir  réricufe- 
ment  mes  fervices.  Il  ne  faut  pas  efpé- 
rer,  lui  dis-je  ,  qu'avec  le  changement 
de  votre  couleur  naturelle ,  ôc  la  qua- 
lité d'étrangère,  qui  e(t  la  feule  dont 
vous  puifliez    vous  revêtir  ,  on   vous 
ouvre   l'entrée  d'un   Couvent   bien  il- 
lullre  ^  mais  il    s'en   trouve  un  grand 
nombre  ou  je  fuis  sûre  qu'on  ne  fera 
pas  de  difficulté  de  vous  recevoir.  Elle 
prit  un  air  rêveur,  comme  fi   elle  eût 
parubalancer^  &  riant  enfuite  de  toute 
fa  force,  elle  fe  répandit  en  plaifan- 
teries  fur  une  propoiition  qui  ne  s'ac- 
eordoit  pas  mieux  avec  fes  inclinations 
qu'avec  les  exercices  dont   elle  avoit 
formé  l'habitude.  Fâchée  de  voir  ma 
bonne  volonté  inutile  ,  je  ne  répliquai 
pas  un  mot  fur  l'article  du  Couvent  ^ 
mais  voulant  tirer  quelque  amufement 
de  cette  rencontre  ,  je  profitai  de  l'ou- 
verture qu'elle  m'avoit  faite ,  pour  lui 
propofer  de  faire  quelque  tour  de  fon 
métier.  Vous  excellez  ,  ajoutai-je  ,  Se 
votre  mari  fe    loue    extrêmement   de 
votre  habileté.  Elle  demeura  un  mo- 
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ment  muette,  Ôc  fli  gaîié  fe  changeant 
peu-à-peu  en  trifteffe  ,  elle  fe  mit  à 
verfer  des  larmes  ,  fans  expliquer  les 
raifons  qu'elle  avoit  de  s'afHiger. 
Etant  prelfée  de  les  dire ,  elle  fe  plaignit 
amèrement  qu'après  avoir  appris  qui 
elle  étoit ,  je  puife  lui  parler  Ci  ouver- 
tement du  fujet  de  fa  honte  ,  &  re- 
iiouveller  en  un  m.oment  toutes  fes 
peines.  Rien  ne  me  coûte  ,  ajouta-t- 
elle  5  devant  ceux  qui  ignorent  qui  je 
fuis^  mais  vous  me  percez  le  cœur  en 
me  forçant  de  réunir  l'idée  de  ma 
îiaiiïance  à  celle  de  ma  fituation.  Cette 
contradiction  de  fentimens  me  refroi- 
dit tout  d'un  coup  &  me  fit  prendre  le 
parti  de  me  retirer.  J'offris  à  la  Reine 
des  Egyptiens  quelques  écus  ,  que  le 
même  motif  lui  fit  refufer  ^  mais  fou 
mari  eut  moins  de  dëlicateffe. 

Les  réflexions  que  je  fis.  Madame, 
fur  cette  aventure  ,  contriijuerent  beau- 
coup à  me  défennuyer  jufqu'à  Turin  , 
où  j'arrivai  deux  jours  après  ,  par  une 
pluie  horrible.  Je  fuis,  ôcc.  A  Turin  y 
ee, 

M  a 


136       Lettres     Historiques 


LETTRE     CXXVIIL 


j, 


E  conviens  avec  vous  ,  Madame  , 
de  tout  ce  que  vous  me  dites  dans 
votre  dernière  Lettre  (*)  à  l'avantage 
du  Prince  Don  Emmanuel  de  Portu- 
gal, que  les  grâces  ont  formé  fur  le 
modèle  de  Marsâc  de  l'Amour,  &  qui 
a  pafTe  dans  nos  quartiers  en  courant 
à  la  gloire.  J'aj  été  charmée  de  celle 
qu'il  a  acquife  en  Hongr:e  ,  «îk  de  tout 
ce  que  vous  me  dites  fur  fon  chapi- 
tre ,  que  je  n'avois  appris  ici  qu'en 
gros.  Dans  le  peu  de  fejour  qu'il  fit  à 
l^aris,  M.  le  Comte  de  Rîbeira  donna 
des  fêtes  en   fon    honneur  :  mais   les 


(*)  Cer:e  Lettre  ell  en  partie  Réponfe  à  la 
Lectre  CX  de  ce  Recueil  ;  comme  elle  fert  à 
éclaircir  l'Hiftoire  de  Madame  du  Noyer  ,  nous 
avons  cra  devoir  la  placer  immédiatement  avant 
l€5  Lettres  nouvelles  ,  q^'i  contieiment  des  décaijs 
jpour  &    coctre  céCte  Dame   célèbre. 
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pîaifîrs  qu'il  nous  a  procuré  n'ont  pas 
été  fi  frequens  ,  ni  ii  longs  ,  que  ceux 
que  le  Comte  de  Tarouca  vous  a  don- 
nés à  fon  occafion.  Mais  ,  mon  Dieu, 
eiKil  pofGbIe  que  tant  de  fuperbes 
fêtes  que  ce  Comte  a  données  pendant 
le  Congrès  Si  pendant  le  féjour  de  ce 
Prince,  auffi-bien  que  dans  toutes  les 
autres  occafions  qui  fe  font  préfenrées , 
n'ayent  point  épuifé  ni  fa  bourfe  ,  ni 
fon  imagination  ,  ôi  qu'il  trouve  tou« 
jours  le  fecret  d'inventer  quelque  oou- 
velle  magnificence  ,  &  de  diverfi^iec 
les  plaillrs?  Il  faut  croire  que  fon  bon 
goût  6c  fcs  finances  font  des  chofes 
inépuiLbles ,  aufli  bien  que  le  zèle  qui 
lui  fait  employer  l'un  &  l'autre  à  fou- 
tenir  l'éclat  de  fon  cara6tere ,  &  l'hon- 
neur du  Portugal.  Heureux  les  Souve- 
rains à  qui  le  Ciel  donne  de  pareils 
ÎVliniftres.  Mais  au  relie  ,  je  fuis  fur- 
prife  que  vous  ne  me  parliez  pas  du 
Duc  d'OlTone  ,  qui ,  après  avoir  brillé 
chez  vous  par  de  fort  gia-Jes  dépen- 
des ,  eft  venu  mourir  à  Piris  lorfqu'il 
croyoit  n'y  fairs  que  palier.  Son  corps 
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2  été  expofé  avec  beaucoup  de  pompe 
dans  fon  Hôtel ,  où  on  Va  vu  dans  fes 
habits  de  cérémonie  ,  appuyé  fur  un 
bâton  de  Commandement  ,  fes  che- 
veux friftis  ,  &  revêtu  du  Collier  de 
l'Ordre  ,  6c  de  toutes  les  autres  mar- 
ques de  dignités.  On  l'a  enfuite  mis  en 
dépôt  dans  S.  Sulpice ,  d'où  il  doit  être 
tranfporté  à  Madrid  pour  être  inhumé 
dans  le  tombeau  de  fes  Ancêtres.  Le 
Comte  de  Pmto  fon  frère  ,  a  cpoufé 
fa  fille  ainée  ôc  hérité  de  fes  Titres  ôc 
de  fes  biens.  Voilà  ce  que  c'eft  que  le 
monde,  ôc  combien  peu  en  doit  comp- 
ter fur  fes  biens  ôc  fur  fcsplaifirs  ,  que 
la  mort  vient  déranger  ,  lors  même 
qu'on  s'y  attend  le  moins.  Ce  n'eil  pes 
la  mort  du  Duc  d'Oifone  qui  me  fait 
feule  faire  ces  réflexions.  Je  viens  de 
perdre  un  de  mies  plus  chers  amis  , 
auquel  vous  donnerez  ,  je  m'alfure  , 
des  larmes  ,  ôc  que  vous  regretterez 
comme  moi.  C'elKM.  du  Noyer ,  ci- 
devant  Grand- Maître  des  Eaux  ôc  Fo- 
rêts de  France  dans  toute  la  Province 
du  Languedoc  ,  qui  dans  les  premières 
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années  de  fa  vie  avoit  été  Capitaine 
dans  le  Régiment  de  Normandie,  d'où 
on  le  tira  pour  le  mettre  à  la  tere  de 
celui  de  Touloufe.  Il  fut  fait  en  16^2 
premier  Conful  de  la  ville  de  Nîmes, 
Syndic  du  Diocefe  ,  6c  eut  enfuite 
rhonneur  d'être  Député  par  les  Etats 
du  Languedoc  ,  dans  lefquels  il  eut 
entrée  ,  &  de  porter  de  leur  part  au 
Roi  le  Cahier  de  la  Province.  Il  s'eft 
acquitté  avec  honneur  de  tous  les  di- 
vers emplois,  dont  il  a  été  revêtu  ,  Se 
comme  il  a  été  généralement  eilimé 
pendant  fa  vie  ,  il  eit  à  préfent  géné- 
ralement regretté.  Son  plus  grand  plai- 
fir  étoit  de  faire  du  bien  ,  ôc  il  préfé- 
roit  au  foin  d'en  amiaifer  ,  celui  d'en 
procurer  au  prochain.  On  garde  pré- 
cleufement  dans  rUôtel-de-Ville  un 
très-beau  Crocodille  dont  il  fît  préfent  à 
la  Ville  pendant  fon  Confulat.  Son  nom 
eil:  écrit  en  lettres  d'or  fur  le  ventre 
de  cet  animal:,  mais  il  eft  encore  bien 
mieux  gravé  dans  les  coeurs  des  Peu- 
ples, qu'il  a  garantis ,  par  fes  foins  <Sc 
fa  prudence ,  de  la  famine  à  laquelle 
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ils  furent  cxpofes  pcr.Jrîn?  Ion  Confa- 
lat  ,  qui  fera  toujours  en  bénédiction. 
Enfin  il  eiï  mort  dans  les  pins  beaux 
fentimens  du  monde  ,  (Se  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  n'en  ait  été  édifié  L  fenihle 
qu'il  n'y  a  qu'd  s'appeller  du  Noyer 
pour  être  honnête  homme  ;  car  fon 
fiere  qui  étoit  Grcfii:ir  en  chef  du 
Parlement  ,  eft  un  homme  dont  la 
probité  eft  reconnue,  Se  qui  cftelllmé 
âc  confidéré  de  tout  ce  qu'ai  y  a  de  plus 
grand  (Se  de  plus  diftingué  à  la  Cour  <Sc 
à  la  Ville.  lis  fonî,ruri  &  l'autre,  fils 
d'une  Sainte  ^  car  Madame  du  Noyer, 
leur  mère ,  qui  éioit  la  plus  belle  fem- 
me de  Paris  étoii  auilï  la  plus  ver- 
tueufe  &  la  plus  dévote  Le  défunt 
laiiTe  deux  filles  de  fon  mariage  avec 
Anne  Marguerite  Petit.  L'aînée  ,  qui 
eft  veuve  de  M.  Corillantm,  Capitaine 
de  Cavalerie  ,  eft  ici  un  modèle  de 
perfedion.  La  cadette  eil  en  Hollande 
avec  fa  mère,  qui  étoit  Huguenote, 
Si  que  le  refuge  a  érigée  en  Auteur. 
Vous  la  devez  connoître,  car  c'ert  la 
même  qui  fait  la  QuinteiTence  de  la 
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Haye ,  dont  vous  m'avez  tant  de  fois 
parlé.  Voici  des  Vers  qu'elle  y  inlérajil 
y  a  quelque  temps,  en  l'honneur  de 
Madame  la  PrincelFe  de  Conii.  Je  m'é- 
tonne qu'ils  vous  ayent  échappé  ,  <Sc  je 
vous  les  envoie  ,  quoique  ce  foit  en 
quelque  manière  fj-re  remonter  le 
cours  de  la  rivière  ^  car  vous  pouvez 
voir  tout  cela  dans  (a  fource.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  les  voici ,  ils  font  pré- 
cédés par  ce  petit  prélude  en  Profe. 

A  S,  A,  S.  Madame  la  V rince ffc  de, 
Conti  la  jeune ,  a  V Hôtel  de  Conti  à. 
Tari». 

MADAME, 

«  L'honneur  que  V.  A.  S.  veut  h\ç.xi 

rt  me  faire  en  lifant  quelquefois  mes 

»  Ouvrages  ,  flatte  (1  fort  mon  amour- 

»  propre,  que  je  ne  faurois  me  dîfpen- 

»  ier  de  faire  éciaîtr  ma  joie  là-deifuE  , 

»  &.  de  rendre  ma  reconnoiiîance  pu- 

»  blique.  J'efpere  ,  Madame  ,  que  V, 

»  A.  S.  ne  le  trouvera   pas  mauvais , 
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»   Ôc  qu'EUe  aura  la  bonté  d'accepter 
»   les  hompnages  que  je  lui  rends  dans 
»   cette  Quinteiîcnce  que  je  prends  la 
»  liberté   de  lui  adreiTer. 

On  dit  que  f aimable    Bourbon 

S*amufe  quelquefois  un  moment  à  me  lire  y 
Et  que  les  traits  de  m.on  Lardon 
Plus  d'une  fois  l'ont  fait  fourire. 
S'il  eji  vrai  ,   quel   efi  l Apollon 

Qui puijfe  déformais  s'égaler  à  ma  Lyre  ? 
Mais  quelle  Bourbon  veuxfe  dire  ? 

Lecleur  ne foye'j^point  la-dejfus  enfufpensy 
Cefi  la  plus  belle  que  f  entends» 

Je  fais  que  de  la  France  Elle  efl  prefqua^ 
dorée  ^ 

Et  qu'entre  les  beautés  dont  fa  Cour  eft 
parée  , 
//  nen  efi  point  pour  les  appas  j 
Qui  lui  puijfe  être  comparée. 
Elle  a   les  traits  de  Cithérée , 
La  langue  &  fefprit  de  B allas  ; 
Elle  en  a  même  la  fagejfe. 

Be garde i  cette  taille  ,  &  cet  air  de  Déejfe  , 

Voye'^  jes  yeux  ,  m^ais  non  5  ne  ks  regar* 
'dei  pas  5 
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Si  la  liberté  vous  efi  ckere, 
La  coupe  de  Circé navoit  rien  de  fi  doux^ 
François  ,  la  reconnoij^ivous 
Au  portrait  que  j'en  viens  de  faire  ? 
Faut-il  parler  encore  avec  plus  de  clarté? 
Bourbon  eft  un  beau  nom  quElle  a  da- 
bord  porté. 
D'hymen  Elle  en  reçut  un  autre. 
Prefqu  également  rejpecîé 
De  votre  climat  &  du  nôtre, 
Cefl  le  nom  de  Conti ,  nom  quun  Héros 

fameux  , 
"Rendit  par  fes  exploits  fi  célèbre  en  tous 

lieux  , 
Quiltjl  craint  ^    chéri    du  couchant   k. 

l'aurore  , 
Du   Thrace ,  du  Germain  ,  du    Sarmate 

6*  du  More. 
Ha  !  quElle  foutient  bien  le  poids  d'un 

fi  grand  nom  ! 
De  fin  heureux  hymen  naquit  un  rejetton  , 
Délices  de  Paris  ,  chère  &  douce  efpérance^ 

Qui  déjà  fait  joindre  ,  dit-on  , 
A  Vair  fier   ù  guerrier  du   Dieu   de  Ia 
vaillance  , 
Tous  les   charmes  de  Cupidon, 
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Mais  ma  verve  m  emporte  un  peu  loin  di3 
rivage  , 
Et  le  prend  fur  un  trop  haut  ton* 
Rapprochons-  nous  du  port  ^  de  crainte  du 
naufiage  ; 
Cen  ejî  ajje^pour  un  Lardon» 

Les  bornes  étroites  de  ce  papier  ne 
me  permettent  pas ,  Madame  ,  d'en 
dire  davantage ,  Ô:  m'obligent  de  me 
renfermer  dcns  celles  du  profond  re/^ 
ped^  avec  lequel  j'ai  rhormeur  d'être  , 
Madame  5  Votre  6cc. 

A.  M.  Petit  du  Noyer. 

Cette  lettre  de  Madame  du  Noyer  a 
couru  tout  Paris ^  où  elle  a  été  fort  ap- 
plaudie par  la  beauté  du  fujet  \  je  m'é- 
tonne qu'elle  n'ait  pas  fait  du  bruit  en 
Hollande, &  que  vous  ne  m'en  ayiez  rien 
^it  jufqucs  ici  ;  vous  êtes  plus  heu'eufe. 
dans  votre  beau  Village.  Le  charmant 
Prince  de  Portugal ,  qui  n'a  fait  que 
^alTer  ici  comme  un  éclair,  vous  a  ho- 
noré pendant  fix  mois  de  ia  préfence  , 
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&  le  Czar  de  la  Grande  Ruffie  5  qui  a 
àé]%  brillé  dcax  fois  dans  vos  climats  , 
èi  que  nous  n'avions  pas  encore  eu 
rhonncur  de  voir,  vous  laifle  en  par- 
tant un  autre  lui  même  5  &  par  un  iî 
précieux  Oiage  vous  afTure  de  fon  re- 
tour. Nous  ne  laiiTon^  pourtant  pas  de 
nous  applaudir  de  ^e  qu'un  (î  gra.;d 
Monarque  vient  de  fi  loin  briller  dans 
notre  Cour,  ôc  fur-tout  de  ce  qu'il  a 
paru  très-content  de  nos  manières  ,  ôc 
de  l'accueil  qu'on  lui  a  fait  ^  car  le 
Maréchal  de  T^^ilé  a  été  à  fa  rencontre 
par  ordre  du  Roi  Si.  du  Duc  Régent , 
Si  les  carolTes  &  les  Otliciers  de  S.  M. 
ont  été  le  prendre  à  Dunkerque.  Il  a 
été  défrayé  pendant  fa  route  ^  <îk  pen- 
dant fon  féjour  à  Paris  6c  dans  tous 
les  lieux  par  où  il  a  pailé  ,  il  y  a  eu 
ordre  de  lui  rendre  tous  les  honneurs 
imaginables,  honneurs  qu'il  n'a  pas 
toujours  voulu  recevoir  j  car  il  a  ira- 
verfé  en  pofte  ,  fans  s'y  arrêter ,  plu- 
fieurs  endroits  où  on  lui  avoit  fait  pré- 
parer des  bals  &  des  cadeaux  pour  le 
dcfennuyer  pendant  fon  voyage  ,  &  il 
Tome  IX.  N 
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elt  arrivé  ici  le  8  de  Mai  un  détache* 
jnent  des  Troupes  de  la  Mniton  du 
Roi  cfu'on  avait  envoyé  à  fa  rencontre, 
qui  précédoit  <S:  fuivoir  Ton  carolFe  ^  le 
refte  bordoit  la  haye ,  6c  il  fut  con- 
duit ainli  au  vieux  Louvre  ,  donton  lui 
avoir  fait  préparer  les  appartemens ,  ôc 
où  il  trouva  un  fouper  injgnifîque  fur 
une  table  où  l'on  comptoit  huit  cens 
plats.  Ce  iMonarque  ne  voulut  ni  fou- 
per 5  ni  accepter  un  logement  au  Lou- 
vre ^  &  après  en  avoir  admiré  toute  la 
inagniiicence ,  &  bu  feulement  un  coup 
pour  fe  rafraîchie,  il  remonta  en  car- 
roHe  ,  &  fe  fit  conduire  à  THôtel  de 
Lefdiguieres  qu'on  avoir  fait  aufli  meu- 
ble j)0ur  lui  5  &  où  il  a  logé  pendant 
fon  féjour  ici ,  qui  n'a  été  que  de  fix 
femaines.  Le  lendemain  de  fon  arrivée 
M.  le  Duc  d'Orléans  fut  lui  rendre 
vifite  5  Si  Taprès-midi  il  reçut  celle  da 
Roi  ,  qui ,  accompagné  du  Maréchal 
de  Villeroi  (on  Gouverneur  ,  &  fuivi 
de  cinquante  Gardes  du  Corps, fe  ren- 
dit au  Palais  de  Lefdiguieres.  Le  Czaf 
vint  recevoir  ce  jeune  Monarque  à  la' 
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portière  de  fon  caroife  ,  le  conduifit 
dans  les  appartcmens  (Se  dans  la  gale- 
rie ,  &  le  reconduilit  enfuite  à  Ton  ca- 
rolTe  ,  après  une  vifîte  d'environ  une 
heure.  Le  11  le  Czar  ,  accompagné 
du  Prince  de  Kourakin  ,  du  Comte 
dei  Hourouki ,  du  Baron  Sehaflirow  , 
ôc  du  Maréchal  de  Tcde,  fut  dans  un 
des  carofTes  du  Roi  au  Palais  des  Tuil- 
leries,  rendre  la  vifite  à  Sa  Majeflé  , 
qui  le  vint  recevoir  à  la  portière  du 
Caro/Te  ,  avec  les  mêmes  cérémonies 
qui  avoient  été  obfcrvëes  le  jour  de 
devant  à  l'Hôtel  de  Lcfdiguieres.  Les 
Gardes  Françoifes  &  Suilfes  ctoient 
fous  les  armes  ,  lorfqu'il  entra  dans  la 
Cour  <Sc  lorfqu'il  en  fortit.  S:  on  lui 
rendit  lous  les  honneins  imaginables. 
Le  même  jour  le  Prévôt  des  Marchands 
&  les  Echevins  furent  en  cérémonie 
le  com>plimcnier ,  ôi  lui  ofirir  le  pré- 
fent  que  la  Ville  a  accoutumé  de  faire 
en  pareilles  occaflons.  M.  le  Duc  d'Or- 
léans Ta  rég.-îlé  m^agninquem.enî  à  Saint- 
Cloud  ,  Se  a  donné  Tes  ordres  pour 
qu'il  le  fut  aufîi  dans  toutes  les  Mai^j 

N  2 
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fons  Royales  qu'il  a  vifité  &  dont  on 
avoit  d'avance  meublé  foinptueufe- 
ment  les  appartemens.  Ce  Monarque 
a  refté  quelques  jours  à  Fontaine- 
bleau 5  où  il  a  eu  le  plaifir  de  courre 
le  Cerf.  11  a  fait  deux  voyages  à  Ver- 
failles,  Ô(  dans  le  dernier  il  y  a  refté 
pendant  dix  jours.  \\  emporte  les  plans 
de  Î0U5  ces  charman*  endroits,  &.  de 
la  manière  dont  il  s'y  prend  ,  il  va 
rendre  fon  P^^'i  aufli  agréable  qu'il  l'a 
fait  devenir  par  fes  foins  ,  grand  & 
fiorilTant.  On  dit  qu'il  s'accommode 
fort  de  nos  manières  ,  &  qu'il  veut 
que  tous  fcs  gens  luient  habillés  à  la 
Françoife.  Tout  le  monde  eft  ici  char- 
iTié  de  lui  5  êc  on  le  regarde  avec  rai- 
fon  comme  un  des  plus  grands  Princes 
qui  aient  paru  ;  car  eniin  ,  avant  lui  on 
l'ic  regardoH  la  Mofcovic  qu'en  éloi- 
gnement.  C'étcit  un  de  ces  Pays  loin- 
tains qu'on  ne  connoiiToit  quafi  que 
par  la  Carte  ,  Se  par  quelques  rela- 
tions dans  lefquelles  l'Auteur  ,  qui  ne 
craignoif  pas  de  pouvoir  être  démen- 
ti ,  nous  en  donnoit  fouvent  à  garder* 
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Ce  n'eft  plus  à  préfent  la  même  cho- 
f e  ,  la  Mofcovie  ,  ou  Grande  Rulrie  , 
ei\  un  Pays  très-fréquenié  &  d'un  fort 
grand  commerce.  Les  nombreu(es  ar- 
mées qu'il  eft  en  état  de  meure  fur 
pied  ,  font  bien  difciplinées  ;,  les  Arts 
Se  les  Manufa6^ures  y  fleuriilenî  ,  de 
même  que  les  Sciencet,  ^  l'efpnt  brille 
panni  les  perfonnes  de  diftinâion  ,  Ôc 
c'eft  de  quoi  on  a  tout  lieu  d'être  per- 
fuadé  quand  on  connoît  M.  le  Prmce 
de  Kourakin  ,  au  mérite  duquel  on 
rend  ici  la  même  jufl'ce  que  vous  lui 
avez  rendue.  Enfin  ,  l'empire  du  Czar 
qui  étoit  déjà  fort  vafte  &  fort  étendu , 
eit  devenu,  par  le  foin  qu'il  a  pris  de 
le  policer  Se  de  le  polir,  un  des  plus 
grands  6c  des  plus  redoutables  Empi- 
res. Ce  qui  prouve  la  grandeur  du  gé- 
nie de  ce  Prmce  ,  qui  a  feul  formé  ôc 
exécuté  de  fi  grands  projets  ,  ôc  qui  , 
pour  les  faire  mieux  rëuflir  ,  s'cfî:  ex- 
pofé  aux  périls  &  aux  fatigues  de  plu- 
fieurs  longs  &  pénibles  voyages ,  pour 
examiner  les  moeurs  ôc  les  coutumes 
de  diverfes  Nations  de  l'Europe  ,    ôq 
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prendre  de  chacune  ce  qu'il  y  trouve- 
roit  de  plus  digne  d'être  imité.  Son 
bon  goLU  a  paru  dans  Ton  choix  ,  6c 
l'on  voit  à  préfent  dans  fa  Cour  un 
afTemblage  de  ce  qui  fc  rencontre  de 
meilleur  dans  chacune  des  autres  en 
particulier.  Il  eft  allié  avec  les  plus 
grandes  PuifTances  de  l'Europe  qui  lui 
envoient  tous  des  Miniltres,  6c  reçoi- 
vent les  fiens.  Par  le  nombre  de  Tes 
flottes ,  la  force  de  fes  armes  ,  Se  la 
lolidité  de  fon  Conieil  ,  il  eii  en  état 
de  fe  faire  craindre  <Sc  délirer,  (Se  faire 
toujours  pancher  la  balance  du  côté 
pour  lequel  il  fe  déclare  ,  comm.e  vous 
l'avez  vu.  Vous  conviendrez  avec  moi, 
qu'il  eft  bien  fait  ôc  de  bonne  mine  ,♦ 
qu'il  a  l'air  vif  Se  martial.  Ceux  qui 
peuvent  s'entretenir  avec  lui  fans  tru- 
chement,  trouvent  qu'il  a  beancoup 
d'efprit  ,  Se  fon  difcernement  paroît 
dans  tout  ce  qu'il  loue  <Sc  adinire.  Ici 
fon  goût  pour  les  Sciences  a  paru  par 
le  foin  qu'il  a  eu  d'aller  voir  6c  revoir 
rObfervatoire  ,  6c  de  s'entretenir  avec 
des  Mathématiciens;  &  de  faire  cm- 
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plette  des  chof^s  les  plus  curieufes  6c 
les  plus  utiles  pour  le  bien  de  Tes  Etats 
Se  la  perfection  de  fes  Sujets.  On  peut 
dire  qu'il  a  bien  mis  a  profit  le  peu 
de  fejour  qu'il  a  fait  ici  ^  car  il  ell  tou- 
jours forci  dès  les  fix  heures  du  matin 
pour  aller  voir  les  chofes  les  plus 
dignes  de  fa  curiofitë.  Il  dînoit  toui  les 
jours  à  dix  heures  ,  mangeoit  légère- 
ment le  foir  ,  Si  fe  couchoit  d'aifez 
bonne  heure.  Il  a  été  à  l'Opéra  5c  à  la 
Comédie  ,  plus  par  curiofné  que  pour 
fe  divertir,  ex.  a  marqué  moins  d'atta- 
chement pour  les  plaifîrs  que  pour  les 
afîaircs.  Il  a  eu  pluHeurs  conférences 
avec  nos  Miniiires  ,  fur-tout  avec  le 
Maréchal  de  Telfé  ,  qui  avojt  été 
nommé  pour  lui  tenir  compagnie  pen- 
dant fon  féjour  en  France  ^  ôc  l'on  dit 
que  toutes  fes  conférences  ont  roulé 
en  partie  fur  la  Paix  du  Nord.  Se  en 
partie  fur  un  Traité  de  Commerce 
avec  la  France.  Toutes  les  perfonnes 
de  la  Cour  fe  font  empreflces  pour 
lui  procurer  de  l'agrément,  Se  on  dit 
qu'une  des  chofes  qui  lui  ont  fait  le 
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pijs  de  plaiflr ,  c'eil:  le  prcfent  que  le 
Duc  d'Antin  lui  fit   d'une    defcriptiori 
de  la  Ville  de  Paris  ,  traduite  en  Mof- 
covire,  qu'il  lui  donna  le  jour  qu'elle 
régal-a  dans  fa  maifon  :  ce  qui  furprit  il 
agréablement  ce  Prince,  qu'il  s'écria, 
qu'il    n'y  avoit  que   les    François    au 
monde  capables  d'une  fi  grande  poli- 
tcife.  Madame   la  Ducheirc  de   Berri 
lui  fit  milie  honnêtetés  lorfqu'il  la  fut 
voir  au  Palais  du  Luxembourg,  <k  il 
en  a  reçu  auiii  beaucoup   de   Mefda- 
iiies  les   DuchelTes    d'Orléans  ,   aux- 
quelles il  a  rendu  vifite  à  Sainr-CIoud 
éi  au  Palais  Royal.  Il  a  été  auflî  voir 
la    Reine   Douairière    d'Angleterre    à 
Chaillot  ,  ôc  n'a  manque  en  rien  de  ce 
que  la  politeiïe  exige.  Il  a  été  ,  la  veille 
de  Ton  départ  ,  prendre  congé  du  Roi 
au  Palais  des  Tailleries ,  &  Sa  Majciîé 
a  été  enfuite  à  rHôtel  de  Leldiguieres 
lui  fouhaiter  un  heureux  voyage.  Il  eli 
parti  d'ici  en  pofle  le  20  de  Juin  ,  pour 
sller  coucher  à  Livri,  &:   un  dcîache- 
ment  des  Troupes  de  la  Maifon  du  Roi 
a  eu  ordre  de  Pefcorter  jufqu'à  Reims 
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en  Cliafnpagne  ,  d'où  il  a  continué  fa 
route  vers  nos  quartiers,  ou  du  moins 
vers  Aix-la-Chapelle  ,  où  il  va  prendre 
les  eaux.  Le  portrait  que  vous  ine  fai- 
tes de  la  Czarine  fon  époufe  ,  ôc  tout 
ce  que  la  voix  publique  nous  en  a  dit , 
m'avoit  donné  une  fort  grande  envie 
de  la  voir  ,  6c  j'aurois  bien  fouhaité 
qu'elle  eût  été  du  voyage.  Ou  s'y  at- 
tendoit  ici ,  Se  l'on  ti\  très-fâché  de 
s'y  être  attendu  en  vain.  J'oubliois  à 
vous  dire,  que  M.  le  Duc  d'Orléans 
envoya  au-de»ant  du  Czar  à  Dunkt-r- 
que  5  quantité  de  tapilferies  &  autres 
meubles  ,  pour  tendre  dans  les  divers 
appartemens  qu'il  devoir  occuper  fur  fa 
route.  On  dit  que  la  dëpenfe  que  notre 
Cour  a  faite  pour  fon  entretien  pen- 
dant fon  féjour  ici  ,  fe  inonte  à  140C0 
livres  par  jour.  Enfin  il  eft  parti  fort 
content  d^  tout  ce  qu'on  a  fait  pour 
lui  ,  6c  a  lailTé  ici  une  idée  fort  avan- 
tageufe  de  fon  mérite.  Le  Marquis  do 
Prié  lui  avoir  fait  auffi  bien  des  hon- 
nêtetés à  Bruxelles ,  de  la  part  de  VEm^ 
pereurj  6c  le  Prince  de  la  Tour  Tac» 
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cornpagna  inêrne  depuis  les  Pays  Bas 
jufqu^s  ici.  Nous  avons  depuis  peu  à 
Paris  des  noces  les  plus  ningnifiques 
du  monde  ^  car  M.  le  Cardinal  de 
Noailles  ,  notre  illuftre  Prclat  ,  vient 
de  marier  l'aînée  des  iîlles  du  Duc  dt: 
Noailles  Ton  neveu  ,  au  Prince  Charles 
de  Lorraine  ,  fils  de  Moiificur  d'Ar- 
magrjac  5  qui,  outre  qu'il  elt,  comme 
vous  favez  ,  un  des  plus  beaux  Princes 
de  la  Cour  a  éië  reçu  en  furvivance 
pour  la  Charge  de  Grand  Ecuyer  de 
France  ,  fur  laquelle  le  Roi  vient  ,  en 
faveur  de  Ton  mariage  ,  de  Jui  donner 
un  brevet  de  retenue  d'un  million.  Le 
Duc  de  Noailles  donne  2  millions  ea 
dot  à  fa  fille  qui  n'a  pas  encore  treize 
ans  -,  la  noce  commença  à  l'Archevê- 
chë,  où  M.  le  Cardinal  ,  après  avoir 
fait  la  cérémonie  de  bénir  le  mariage, 
donna  un  fcltin  très  magnifique  à  tous 
les  Conviés,  qui  furent  régalés  le  foir 
par  M.  le  Duc  de  Noailles  ,  père  de 
Pépoufée.  Lefouperfut  des  plus  fuper* 
bcs.  Il  y  eut  deux  tables  de  vingt-cinq 
couverts  chacune  ,  toutes  deux  fervies 
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avec  une  égale  magn;hcence.  Cela  fut 
accoir.pagné  d'une  très-belle  Syriipho- 
rie  ,  fuivie  d'une  Comédie  Italienne  , 
&  un  très-beau  feu  d'artifice  fit  la  clô- 
ture de  la  fête.  Comme  l'Hôtel  de 
Noailles  eft  voifin  du  Palais  des  TuiU 
leries  ,  le  Roi  fut  fur  un  balcon  pour 
voir  tirer  les  fufées.  La  jeune  Prin- 
celfe  refta  une  heure  feule  avec  foa 
époux  y  pro  forma  feulement,  &  en  fut 
enfuite  féparée  à  caufe  de  fa  grande 
jeunelfe.  Elle  porte  pourtant  dès  ce 
jour-là  ,  qui  ëtoit  le  12  de  Mai  ,  le 
nom  de  Princeiïe  d'Armagnac  ,  &  l'on 
attend  qu'elle  ait  un  peu  plus  d'^gQ 
pour  le  lui  faire  porter  à  plus  jcile 
titre.  Je  m'imagine  que  le  Prince  Char- 
les fe  fera  précautionnë  de  quelque 
petite  amufette  ,  pour  pouvoir  attendre 
patiemment  ce  temps-là,  &  pour  fup- 
pléer  à  la  circonftance  qui  manquoit  à 
fa  noce.  On  dit  que,  du  confentement 
de  la  Maifon  de  Lorraine  &  de  celle 
de  Noailles  ,  l'Abbé  de  Lorraine  doit 
être  fait  Coadjuteur  de  M.  le  Cardi- 
nal de  Noailles.  Les  Princes  du  Sajig 
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qui,  comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà 
dit ,  ou  comme  vous  pouvez  l'avoir  fu 
d'ailleurs,  fc  font  pourvus  devant  le 
Hoi ,  en  caiTation  de  l'Edit  donné  pat 
fon  Prëdéceireur  en  faveur  des  Princes 
Légitimés ,  qui  leur  donne  le  droit  de 
fuccéder  à  la  Couronne  ,  font  de  nou- 
velles inftances  pour  que  Sa  Majeftéfe 
hâte  de  leur  accorder  les  fins  de  leur 
Requête.  Il  y  a  des  iMémoires  de  part 
&  d'autre  ,  &  on  en  remet  tous  les  jours 
de  nouveaux  entre  les  mains  des  Corii-. 
inilTaires  nommés  pour  prendre  con- 
ïioifTance  de  cette  affaire,  qui  partage 
à  préfent  avec  celle  de  la  Conftitution, 
toute  l'attention  du  public.  On  parle 
d'une  Requête  que  la  Nobleffe  da 
France  a  dellein  de  préfenter  contre 
les  Ducs  (Se  Pairs,  6c  on  dit  qu'il  y  a 
déjà  plufieurs  Dames  qui  fe  font  aviféeSj 
de  faire  un  dais  dans  leur  chambre, 
prétendant  être  autant  que  les  Du- 
ché fie  s. 

Voilà  bien  des  nouvelles  que  je  viens 
de  vous  conter  ,  donnez-m'en  ,  s'il- 
vous  plaît  ,  du  pays  où  vous  êtes.  Je 

m'étois 
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m'étoîs  fait  un  plaiiir  de  voir  ici  le  Hls 
de  jMylofd  d'Albémarle  ,  que  Ton  dit 
être  un  jeune  Seigneur  très-accompli  , 
éc  i'aurois  bien  fouhaité  qu'il  eût  chcilt 
notre  Cour  plutôt  que  celle  de  Lor- 
raine ,  pour  faire  Tes  exercices.  Il  faut 
efpérer  qu'il  y  viendra  dans  quelque 
temps  5  car  c'ei^  toujours  ici  le  centre 
de  la  perfe£lion ,  de  laquelle  ce  jeune 
Seigneur  me  paroît  bien  près ,  fuivant 
tout  ce  que  j'en  ai  oui  due  ,  ôc  que  je 
B'ai  pas  de  peine  à  croire  ,  le  fâchant 
fils  du  Comte  d'Albémarle  ,  que  j'ai 
l'honneur  de  connoître  ,  &  au  mérite 
duquel  toute  la  terre  rend  la  juftice 
qui  lui  e(l  due.  Faites  moi,  s'il  vous 
plaît,  Madame,  celle  de  croire  que  je 
fuis  de  tout  mon  cœur  ,  §c  pour  la  vie  , 
Votre  5  6cc.  A  Paris ,  ce. 


■^a^ 
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E  me  ferois  fait  un  fenfible  p!aifîr, 
Madame  ,  de  vous  apprendre  plutôt 
ma  réddence  à  Paris,  Ç\  je  ne  me  fulle 
imaginée    que  votre   retraite  hors  dtt 
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Foyanme  étoit  celle  du  monde  6<  de 
vos  amis  :  je  me  fenîois  aufli  bien  que 
ceux  &  celles  qui  étoient  de  ce  ncin- 
bre  ,  dirpofée  à  vous  pardonner  \otre 
filence.  Ce  n'étoil  point,  Madame,  ce 
que  vous  m'aviez  fait  efpérer  ,  lorC- 
que  vous  voulûtes  bien  me  confulter 
li-deiTus  :  Notre  petit  commerce  ,  rr.e 
difiez-vous  ,  en  fera  plus  agrcitble  , 
fur-tout  dans  un  pays  qui  ne  vous  étoit 
pas  inconnu,  &  par  le  féjour  que  vous 
deviez  faire  dan«;  des  Cours  aufiî  bril- 
lantes que  galantes.  Eh  quoi  !  Mada- 
me ,  pas  une  feule  fois  de  vos  nou- 
velles :  il  faut  que  le  hafard  m'en- 
feigne  le  lieu  où  vous  êtes.  Ce  nVft 
point  que  malgré  votre  négligence  je 
ne  m'en  fois  plufieurs  fois  informée. 
Ce  fut  même  la  première  demande  que 
je  fis  en  arrivant  à  Paris  ,  j'allai  voir 
Monfieur  du  Noyer  dans  fa  retraite  au 
Temple^  *  mais  il  me  parut  fi  afPjgé 
des  chagrins  que    la  vôtre   lui    avoit 


*  Refilée  des  BatK^ueroutiers   à   Paris. 
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caufes ,  anfiî  bien  que  de  la  récente 
perte  de  votre  cher  fils ,  que  je  n'ofai 
dans  ce  premier  teirips  lui  faire  con- 
roître  remprelfement  que  j'avois  de 
vous  donner  de  rues  nouvelles  ck  de 
recevoir  des  vôtres  ;  je  me  trouvai  mê- 
me un  jour  chez  lui  lorlqu'on  apporta 
une  de  vos  lettres.  Je  me  flattai  dans 
ce  moment  de  pouvoir  fatisfaire  ma 
curifcfité  ^  mais  point  du  tout.  V^oilà  , 
me  dit-il,  une  lettre  de  votre  ancienne 
Se  bonne  amie  ,  voici  le  cas  que  j'en 
fais ,  <îk  la  jetta,  fahs  l'ouvrir,  au  feu. 
Elle  a  bien  tort,  continua-t-il ,  de  me 
perfécuter  par  fes  lettres  ,  c'eft  le  fort 
de  toutes  celles  que  j'en  recevrai  à 
l'avenir.  Il  eft  étonnant  que  cette 
femme, après  m'avoirruiné  Remporté 
avec  elle  pour  plus  de  quarante  mille 
livres  de  bons  effets  ,  qu'elle  a  em- 
prunté à  droite  <Sc  à  gauche  ,  ne  m'ait 
encore  écrit  que  pour  lui  envoyer  des 
fecours.  S'imagir.e  t-elîe  que  fes  Créan- 
ciers, après  fon  départ  ,  ne  font  point 
venus  en  foule  me  demander  ce  qu'elle 
leur  a  emporté  ?  Pour  peu  que  vous 
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ayîez  de  curiofîté ,  Madame ,  me  dit- 
il  5  je  vous  en  montrerai  les  mémoires, 
&  afin  que  vous  fâchiez  jurques  ou 
elle  a  pouiïe  fon  extravagance,  je  n'ai 
pas  encore  eu  une  de  fes  lettres!  par 
laquelle  elle  ne  m'ait  exhorté  d'en 
faire  autant,  de  courir  après  elle,  Ôc 
de  lui  mener  feu  mon  pauvre  fils.  Je 
n'ofai,  je  vous  l'avoue,  Madame,  rien 
lui  répliquer  :  il  furvint  du  monde , 
la  converfation  fe  changea  ,  &  je  me 
vis  ,  comme  tout  autre  fois  ,  obligée 
de  fortir  aufîi  favante  comme  j'étois 
entrée. 

Je  ne  favois  en-fin  plus  a  qui  m'a- 
drelTer,  lorfqu'en  revenant ,  il  ya  quel- 
ques jours ,  du  Palais  ,  je  vis  approcher 
de  mon  caroife  un  grand  homme  d'une 
figure  affez  extraordinaire  ,  qui  me  de- 
manda fi  je  voulois  acheter  des  livres 
de  Hollande  ]  de  ces  livres  ,  me  dit-il , 
Madame  ,  qui  font  défendus.  Vous  con- 
noiffez  la  curiofité  des  François  ,  Se 
fur-tout  celle  de  notre  fexe  là-delTus  : 
je  lui  dis  de  me  fuivre,  ôc  fi-tôt  que  je 
fus  arrivée  chez  moi,  je  lui  fis  retour- 

03 


ï<32  Lettres 

ner  un  grand  fac  qu'il  portoit  fous  Ton 
bras.  Le  premier  Je  ces  livres  qui  me 
tomba  fous  la  main,  ce  fut  le  premier 
volume  de  vos  Lettres  Galantes.  Il  y  en 
a  deux  5  me  dit  cet  homme;  ils  font 
de  cette  favante  ôc  illuftre  Madame 
du  Noyer.  En  voici  encore  trois  de  fes 
Mémoires,  il  n'y  a  rien  au  monde  de 
mieux  écrit.  Vous  me  rendrez  allez  de 
juftice  5  Madame  ,  pour  croire  que  je 
n'avois  pas  befoin  de  l'approbation  de 
ce  Marchand,  pour  en  rendre  une  par- 
faite aux  beaux  talens  dont  la  nature 
a  pris  tant  de  foin  de  vous  pourvoir. 
J'examinai  tous  ces  livres  ,  je  n'y  trou- 
vai non-feulement  rien  de  meilleur  ; 
mais  même  qui  approchât  de  la  déli- 
cateffe  6c  du  llyie  de  vos  Ouvrages.  Et 
fî-tôt  que  mon  Marchand  fut  parti,  je 
me  jettai  dans  un  fauteuil  auprès  de 
mon  feu  ,  je  commençai  à  parcourir 
vos  lettres  Galantes  ;  je  ne  fus  pas, 
je  vous  l'aiFure ,  peu  furprife  de  m'y 
reconnoître  pour  votre  fîdelle  corres- 
pondante :  je  tremblai  à  chaque  feuille 
dy  trouver  mon  nom.  Je  n'étois  pas 
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lîTOÎns  furprife  que  vous  ayiez  rendu 
public  un  badmsge  que  ncus  n'avions 
établis  que  pour  noire  plaiHr  :  je  ne 
puis  même  m'empêcher  de  vous  repré- 
fenter  ,  que  vous  avez  un  très^grand 
tort  de  n'avoir  pas  marqué  les  perfon- 
nages  dont  elles  font  refiipiics.  Je  ne 
puis  même  comprendre  l'intention  que 
vous  avez  eu  de  faire  imprimer  toutes 
ces  bagatelles.  Pour  moi  ,  je  vous  l'a- 
voue 5  je  ne  ferois  jamais  fî  hardie. 
J'aurois  toujours  ,  quoique  femme  , 
préfent  à  mes  yeux,  ce  fameux  Boi- 
leau  ,  dont  en  pareil  cas  les  épaules 
furent  cruellement  àfHigce5.  Dans 
quelque  Pays  ,  dans  quelque  Etat  du 
monde  où  je  m.e  trouverois,  je  ne  fe- 
rois jamais  fans  apprëhenHcn.  Je  veux 
croire  5  Madame  ,  que  celui  où  vous 
habitez  ,  jouit  d'une  grande  liberté  ^ 
qu'on  y  eft  à  couvert  de  la  vengeance 
de  fes  ennemis  :  mais  cependant  je 
remarque  dans  vos  Mém.oires  que  vous 
avez  eu  de  fréquentes  alarmes  ^  que 
la  crainte  de  vous  voir  précipitée  dans 
quelques-uns  de  ces  canaux  d^nt  la 
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Hollande  eft  remplie,  vous  a  fouvent 
obligé  de  vous  retirer  plutôt  que  vous 
ne  l'auriez  fouhaitée  :  j'y  reconnois 
aufli  que  les  juftes  efpérances  dont 
vous  vous  étiez  flattéa  ,  n'ont  point 
été  remplies  félon  ce  que  vous  vous 
l'étiez  imaginé.  Il  femble  même  que 
vous  n'avez  pas  eu  fujet  de  vous  louer 
des  perfonnes  de  notre  Nation  &  Re- 
ligion. Je  m'étonne  fort  qu'une  per- 
fonne  de  votre  mérite  n'ait  pas  fait 
plus  d'impreffion  fur  leur  efprit  ^  ils 
auront  été  fans  doute  jaloux  de  vos 
belles  qualités  ^  peut-être  n'auront-ils 
pas  été  contens  de  vous  avoir  vu  pof- 
tuler  des  pendons  ,  lorfqu'ils  auront 
appris  l'abondance  dans  laquelle  Mon- 
fieur  du  Noyer  a  pris  foin  de  publier 
que  vous  étiez  partie.  Je  croirois  fa- 
cilement que  ce  doit  en  être  une  des 
principales  raifons  ,  d'autant  plus  que 
celle  que  vous  auriez  pu  obtenir  auroit 
caufé  un  tort  confidérabîe  à  quelqu'un 
qui  fe  trouve  véritablement  dans  le 
befoin.  Au  furplus ,  Madame  ,  ce  n'eft 
point  à  moi  d'examiner  les  motifs  que 
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vous  avez  eu  ,  aufîi  bien  que  ceux  qui 
TOUS  ont  engagé  de  mettre  au  jour 
tous  ces  Ouvrages.  Mon  intention  n'cft 
point  de  les  critiquer.  Celle  que  j'ai 
véritablement,  efl  de  vous  marquer  le 
fenfible  piaifir  que  je  reilens  de  vous 
avoir  recouvrée.,  celui  que  j'aurai 
toute  ma  vie  de  \ous  donner  des  mar- 
ques (inoeres  de  Tainitié  que  }"ai  pour 
vous.  Et  fila  vérité  de  vos  difgracesfe 
trouve  telle  que  vous  la  dépeignez 
dans  vos  Mémoires  ,  &  que  ceux  de 
Monfieur  du  Noyer  ne  fe  trouvent 
point  jurtes ,  vous  m'obligerez  infini- 
ment de  vous  fervir  de  moi  comme  de 
vous-miême. 

Je  me  flatte.  Madame,  que  vous  ne 
ferez  point  fâchée  d'apprendre  le  fujet 
qui  m'avoit  conduite  au  Palais.  C'eft 
un  fameux  Plaidoyé  ,  qui  peut-être  n'a 
jamais  été  ,  &  ne  fera  jamais.  C'eft 
beaucoup  vous  avancer  ,  il  eft  vrai  ^ 
mais  lorfque  vous  faurez  que  c'eft  la 
réfurredlion  d'une  très- aimable  Dame, 
î'efpere  que  vous  en  conviendrez  avec 
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moi.  Le  cas  eiï  bien  extraordinaire  :  le 

voici  tel   qu'il  eft. 

Dtipuis  environ  trois  ans  un  Gentil- 
homme   des   environs   de   Foiiiers    fe 
trouvoit  pour  Tes  plailîrs  à  Paris.  Il  eft 
homme  bien    fait  ,  ne  manque  point 
d'efprit  5  il  a  un  bien,  raifonnable  ,  de 
bonne  compagnie.  Il  fe  trouvoit  aiTe2 
fouvent  dans  une  où  ù  rencontroit  une 
très-aimable  Demoifelle  ^  il  en  devint 
amoureux  ^  il  lui  déclara    fa  paffion. 
Ses  vœuii  furent   acceptés  ,   ëc   après 
s'être  donnes  un  rr.uuel  engagement, 
ils  le  communiquèrent  à  leurs  parens. 
Leur  bonheur   étoit    fur  le   point  de 
s'accomplir  ,  lorfque  ce  Gentilhomme 
reçut   des  avis  de  fa  Province  ,  que  fa 
mère  étoit  à  rextrémité.  Il  communi- 
qua ceite  fâcheufe  nouvelle  à  fa  maî- 
treiïe  ,  lui  rtpréfenta  la  néceflîté  ou  il 
f     rouvoit  de  s'abfenter  pour  quelque 
temps,  6c  lui  promit  que  fî-tôî  la  mort 
ou  la  convaleiccnce  de  fa  mère, il  ne 
manqucroit  point  auih-tct  de  revenir. 
La  Demoifelle,  trop  raifonnable  pour 
ne  pas  fe  rendre  à  de  ii  juftes  raifons. 
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re  s'oppofa  point  à   fon  départ.  Leur 
réparation    fut    des    plus   teadres  ,    ils 
prirent  des  mefures  pour  fe  donner  de 
leurs  nouvelles  ^    ils   jugèrent   plus  à 
propos  de  les  adrelTer  à  un  ami  com- 
mun auquel  ils    avoient    une    entière 
confiance  ,  que  de  les  recevoir  par  les 
voies  ordinaires.  Cet  ami  leur  tém.oigna 
une   fenfible  fatisfaCîiôn  6c  reconnoif- 
fance   de    Thonneur    qu'ils   vouloient 
bien  lui  faire  de  fe  confier  à  lui ,  «Si  les 
alTura  d'être  fort  poncluel   de  part  & 
d'autre.  Ce  Gentilhomme  ,    dans  l'ef- 
poir  d'avoir  une  maureile  &  un  ami 
£dele,  partit,  &   ne  manqua  point  fi- 
tôt  de  leur   donner  de  fes  nouvelles. 
On  ne  peut  être   plus  exa£l   dans    les 
commencemens  que  fut  ce  confident  à 
fes  amis.  La  Demoifelle  le  regardoit 
fi  bien  comme  tel,  qu'elle  ne  recevoit 
jîi  n'écrivoit  aucune  lettre  qu'elle  ne 
lui  en  fît  part.  Il  fe  trouva  charmé  de 
toute  la  délicateffe  des  fentimens  dont 
elles  étoient  remplies  ^    il  découvroit 
tous  les  jours  quelque   nouvelle  qua- 
lité dans  cette   aimable  Demoifelle  j 
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^  lui  en  trouva  à  la  fin  tant,  que  celle 
d'ami  Se  de  confident  qu'il  avoit  ,  fe 
convertit  en  celle  du  plus  amoureux 
des  hommes.  L'horreur  de  fe  trouver 
coupable  de  perfidie  envers  un  ami  , 
lui  fit  faire  tous  les  cfforrs  imaginables 
pour  fe  guérir  de  fa  nouvelle  paflion  ^ 
mais  ayant  tous  les  jours  l'objet  piëfent 
à  fes  yeuK,  il  lui  reconnoiffoit  un  mé- 
rite innni;,  ta  confiance  avec  laquelle 
elle  lui  ûcclaroit  les  plus  fecrettes  pen- 
fées  de  fon  cœur  ,  l'abfence  de  fou 
ami,  tout  enfin  lui  infpira  l'envie  de 
fatisfaire  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
fa  pafiion.  Il  imagina  cent  fortes  de 
moyens.  Celui  de  les  brouiller  fut 
celui  qu'il  jugea  le  meilleur  :  chofe,  à 
la  vérité  ,  bien  difficile.  Mais  il  n'y  a 
rien  dont  l'amour  ne  vienne  à  bout  ; 
il  n'y  a  rien  de  plus  entreprenant ,  ni 
de  plus  induftrieux  qu'un  homme 
amoureux  ^  il  s'expofe  à  tout  ,  il  fa- 
crifie  honneur  ,  biens ,  amis  ,  Si.  tout 
ce  qu'il  a  au  monde  de  plus  cher.  C'efl, 
Madame,  ce  que  vous  allez  connoître 
dans  ce  confident.  Jaloux  du  bonheur 

prochain 
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prochain  de  fon  rival  ,  il  croyoit  que 
s'il  n'y  apportoit  aucun  obibcle  ,  ii  fe 
trouveroit  le  plus  amoureux  &  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Que  fit-il? 
Il  reçut  des  lettres  de  fon  ami  ,  qui 
lui  marquoit  que  la  maladie  de  fa  mère 
le  retiendroit  plus  lorg-temps  qu'il  ne 
fe  letoit  imaginé  ^  que  c'étoit  une 
maladie  îanguillante.  Il  le  prioit  de 
voir  fsuvent  fa  maÎTreffe  ,  de  lui  faire 
bien  fa  cour  ,  de  lui  témoigner  le  cha- 
grin qu'il  relTcntoit  de  fon  élcigne- 
ment ,  ôc  de  vouloir  bien  lui  porter  la 
lettre  qu'il  lui  envoyoit.  L'abferce  de 
{on  ami ,  qu'il  prévit  plus  longue  qu'il 
ne  l'avoit  auparavant  cru  ,  lui  donna 
tout  le  temps  d'exécuter  fes  projets.  Il 
commença  par  ne  point  rendre  la  let- 
tre qu'il  avoit  reçue  à  ^  cette  Dem.oi- 
felle  ,  6c  en  écrivit  une  à  fon  an^  , 
par  laquelle  il  lui  mandoit  que  depuis 
fon  départ  il  avoit  appris  bien  des  nou- 
velles 3  que  la  maladie  de  fa  mereétoit 
venue  fort  à  propos  ,  fans  quoi  il  fe 
trouveroit  embarqué  dacs  une  très- 
mauvaife  affaire  j  qu'il  avoit  été  plu- 
Tgmc  IX,  P 
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fieurs  fois  chez  fa  maîtrefTe  fans  qu'elle 
eût  voulu  le  voir  ni  recevoir  fa  lettre  , 
&  la  lui  renvoya  toute  cachetée  ,  6c 
lui  difoit ,  qu'après  de  très-exacles  per- 
quifitions  ,  il  avoit  découvert  qu'un 
dépit  amoureux  feul  l'avoit  engagée 
avec  lui  ,  qu'elle  avoit  un  amant  qui 
pour  une  légère  difpute  s'étoit  brouille 
avec  elle  :  mais  qu'il  étoit  revenu  à  fes 
genoux  lui  protefter  qu'il  étoit  le  plus 
fidelle  &  le  plus  confiant  des  hommes  ; 
que  ce  raccommodement  s'étoit  de 
part  &  d'autre  fait  avec  tant  de  fincé- 
rité  ,  que  dans  deux  jours  au  plus  tard 
ils  dévoient  fe  marier.  La  confiance"N 
que  le  Gentilhomme  avoit  en  fon  ami , 
la  lettre  qu'il  reçut  comme  il  Tavoit 
envoyée  ,  ne  lui  firent  nullement  dou- 
ter de  cette  nouvelle  ^  la  manière  dont 
on  lui  en  faifoit  le  détail  ,  fit  même^^' 
tant  d'impreflion  fur  fon  efpriî  ,  que 
fe  croyant  facrifie  &  miéprifé  ,  au  lieu 
de  fe  fâcher  de  la  perte  d'une  telle 
maîtreife ,  il  en  témoigna  fa  joie  à  fes 
amis  ,  &  n'oublia  point  celui  qu'il 
croyoit  l'être.   Il   le  remercia  même 
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avec  les  termes  les  plus  exprefFifs  des 
bons  avis  qu'il  lui  donnoit  ,  &  fur  la 
£n  de  fa  lettre  il  lui  iiiarq^ioit  qu'il  fe 
trouvoit  alfez  d'auffi  aimables  Demoi- 
felles  dans  fa  Province  pour  le  venger 
de   l'infidélité  de  la  Parilienne. 

D'un  autre  cô:é  la  Demoifelle  fort 
furprife  du  filence  de  fon  amant  ,  in- 
quiète du  fujet  qu'il  pouvoiî  avoir  de 
la  négliger  ,  envoyoit  tous  les  jours 
chercher  le  confident  ,  qui  d2ns  ces 
commencemens  lui  en  donnoit  de  n.au- 
vaifes  raifons  ^  tantôt  il  excufoit  (on 
ami,  tantôt  il  le  bîâmoit,  &  continn^ 
ce  petit  manège  jufques  à  ce  qu'il 
crut  voir  cette  aimable  Demoifelle 
fenfible  à  croire  fon  amant  infidèle  -^ 
&  fi-tôt  qu'il  la  vit  à  ce  point ,  il  lui 
tira  un  jour  une  lettre  d'une  écriture  fi 
femblable  à  celle  de  fon  ami ,  que  tout 
autre  s'y  feroit  trompé.  Cette  préten- 
due lettre  annonçoit  que  la  mort  de  la 
mère  de  notre  Gentilhomme  avoit 
changé  terriblement  fes  affaires  ^  que 
par  fon  Teilament  ,  pour  des  intérêts 
de  famille  elle   l'avoit  engagé  à  une 
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Demoifelle  de  la  Province  ,  Se  qu'en 
cas  qu'il  n'exécutât  point  ies  dernières 
volontés  ,  elle  le  déshéritoit  entiére- 
nient^  qu'il  ne  pouvoir  ,  fans  faire  un 
tort  conlidcrable  à  fa  fortune  ne  point 
adhérer  à  fes  dernières  volontés^  qu'il 
Je  prioit  d^aller  ;rcuver  fa  îiiaîtrcire  , 
de  lui  bien  demander  pardon;  qu'il  ne 
vouloit  point  Tabufer  j  que  s'il  fuivoit 
fon  inclination  ,  il  ne  fercit  jamais  à 
d'autre  qu'à  elle  \  qu'il  avoit  confultc 
ce  Teil:ament  chez  les  plus  habiles 
Avocats  de  la  Province  -,  qu'il  ne  fe 
trouvoit  aucun  moyen  de  le  rompre  , 
6c  qu'entîn  il  étoit  au  défefpoir  de  voir 
fcn  inclination  forcée  ^  que  deux  jours 
ne  fe  palferoient  point  fans  qu'il  fe  vît 
dans  ce  funefte  engagement.  Il  y  a 
déjà  quelque  temps,  dit  ce  faux  ami 
à  cette  Demoifelle,  que  j'ai  reçu  cette 
lettre  ;  je  n'ai  point  ofé  vous  annoncer 
de  femblables  nouvelles  que  je  n'euife 
la  confirmation  de  fon  mariage.  C'efl 
ce  qu'il  m*apprend  aujourd'hui  par 
une  autre  lettre  que  voici  ,  6c  même 
que ,  malgré  fon  inclination  forcée ,  il 
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TIC  peut  s'empêcher  de  rendre  jufiice  à 
celle  qu'il  a  époulee  ,  que  c'eft  une. 
perfonne  fort  ralfonnable  ,  avec  la- 
quelle il  efpere  heureufement  pafTet 
fes  jours.  Il  faut  vous  confoler ,  Made- 
moifelle  ,  dit  ce  faux  confident,  c"efl 
un  mal  fans  remède,  il  feroiren  quel- 
que façon  excufable  ,  (î  vous  n'étiez 
pas  la  Demoifelle  du  monde  la  plus 
parfaite  :  pour  moi ,  j-e  vous  avoue  , 
q\Xi\  n'y  a  rien  (ur  la  terre  que  je  ne 
facrifialle  au  plaifir  d'être  toute  ma  vie 
avec  vous.  3e  vois  bien  ,  lui  répondit 
cette  aimable  Demoifelle  ,  avec  toute 
la  prudence  &  modeftie  imaginable  , 
qu'il  jie  fdut  pns  fe  fier  aux  hommes  , 
Ôc  congédia  civilement  ce  mauvais 
meifdgcr ,  pour  fe  livrer  entièrement  à 
fa  douleur. 

Ce  faux  confident  ,  ou  plutôt  cet 
amant  pallionn.é  ,  après  a'.'oir  ainfî  joué 
fon  rôle  des  deux  côtés  ,  perfuadé  , 
félon  la  correfpondance  qu'il  enfrete- 
noit  avec  fon  ami  ,  qu'il  ne  penfoit 
plus  à  fa  maîîreile  ,  employa  tous  fes 
foins  à  la  confoler  de  cette  prétei>dae 
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ihfidclite  ,  Se  peu-à-peu  la  croyant  dé- 
tachée de  fa  pafiîon  ,  il  s'infinua  dans 
fes  bonnes  grâces.  Elle  ne  fc  douîoit 
nullement  du  tour  qu'il  lui  avoir  joué. 
Elle  récouta  favorablement  ,  rendit 
inême  quelque  e{[)QCQ  de  juftice  ayx 
prétendues  raifons  de  fon  amant.  Le 
parti  ,  au  furplus  ,  quant  à  la  qualité, 
la  perfonne  6c  les  biens,  étoit  égale- 
inent  convenable,  à  celle  de  traître  6c 
de  faux  ami  près.  L'amour  le  rendit 
tel  :  bref,  ils  fe  maricient  6c  vécurent 
enfcmblc  deux  années  ,  après  lefquel- 
les  cette  aimable  Dame  fut  attaquée 
d'une  maladie  qiîi  la  condui(]t  au 
tombeau  ,  d'où  nous  allons  la  voir 
relTufcirer. 

Dans  ce  temps-là  notre  G3ntiîhoiT!- 
ine  apprit  de  quelques-uns  de  fes  voi- 
fîns  6c  amis  ,  revenus  depuis  peu  de 
Paris ,  que  la  nouvelle  du  mariage  de 
fa  mairrelle  étoit  fauiTe  ,  qu'il  avoir 
été  pris  pour  duppe ,  qu'il  s'étoit  con- 
Hé  à  un  homme  qui  l'avoiî  trahi  , 
que  lui-même  l'avoit  époufée  ,  qu'il  en 
avoit  deux  enfans.    Ce  Gentilhomme 
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au  (îéfefpoir  de  fe  trouver  trompé  par 
celui  qu'il  avoit  cru  le  meilleur  de  fes 
amis ,  prit  fur  le  champ  la  réfblution 
de  venir  à  Paris  en  tirer  fatisfsé^ion.  Il 
envoya  aufîi-tôî  chercher  de*  chevaux 
de  poile  ,  ëc  partit. 

Le  premier  objet  qui  fe  préfenta  a 
fes  yeux  arrivant  à  Paris,  eftun  convoi 
funèbre  qui  l'empêche  de  palier  outre 
dans  la  rue  S.  Merri.  Il  demande  ,  fans 
y  faire  attention  ,  qui  étoit  la  perfonre 
qu'on  portoit  à  l'Eglife.  Quelle  fur- 
prife  pour  lui  d'entendre  le  nomi  de  fa 
maîtreile  !  Il  defcendit  à  la  première 
Auberge,  revint  après  le  convoi  ,  re- 
garda en  pitié  faire  la  cérémonie  ,  ôc 
fe  trouvant  feul  avec  le  FolToyeur  à 
l'Eglife  il  lui  propofa  d'ouvrir  la  folTe. 
J'ai  up.Q  opinion  ,  lui  dit-il,  que  cette 
Dame  qu'on  vient  d'enterrer  n'ell 
point  m.orte.  Le  Fofioyeur  le  refufa  , 
Se  lui  dit  que  c'étoit  une  chofe  impof- 
fible.  Voila  cent  piil:oles,  fatisfais-moi 
au  plutôt,  mon  ami,  lui  répliqua  ce 
Gentilhomme;  (î  elle  eft  m.orîe,  tu  les 
garderas,  &  fi  elle  ne  l'eft  point ,   ne 
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feras-tu  pas  content  de  les  avoir  5c 
de  racheter  la  vie  d'une  auffi  aiiiiable 
Dame  ?  Les  cent  picoles  ,  jointes  à  de 
fi  bonnes  raifons  ,  firent  aufvi-fôt  ou- 
vrir la  foffe  5  ôc  le  cercueil  ,  ôc  couper 
le  drap  dont  elle  ëtoir  enfévGUe.  Le 
preircntiment  de  cet  amant  fe  trouva 
Julie  :  cette  aimable  Darne  n'eut  pas 
fi-tôt  refpiré  i'air  qu'elle  jetta  un 
grand  foupir  ,  mais  cependant  fans 
nulle  connoilTance  :  ii  lui  jetta  ion 
manteau  fur  le  corps,  le  FoiToycur  6c 
lui  remportèrent  dans  une  chambre 
où  il  fît  allumer  un  bon  feu ,  bauîner 
un  lit  5  &  la  fecourut  fi  prompîement  , 
qu'en  peu  de  temps  elle  reprit  tous  Tes 
fens.  Où  fuis-je  ,  dit  cette  aimable 
Dame  ,  venant  de  fa  léthargie  ,  regar- 
dant d'un  côté  ôc  d'autre  ?  Quel  chan- 
gement d'appartement?  Je  ne  recon- 
Eois  rien  ici.  Qi;i  pv^ut  m'avoir  conduit 
dans  ces  lieux  ?  Ne  vous  épouvantez 
pomt  ,  lui  répondit  cet  amant  ,  ne 
vous  étonnez  point  de  me  voir  ^  ce 
fbnt  des  fecrets  que  vous  n'êtes  point 
en  état  d'entendjce  ,  fongez  à    votre 
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fanté-  C'en  font,  à  la  vérité,  répondit 
cette  nouvelle  rcilufcitée  ,  éc  de  bien 
grands  pour  moi.  Par  quel  hafard  eft- 
ce  que  je  me  vois  auprès  de  vous  ,  le 
plus  infidèle  de  tous  ifs  hommes  ? 
Apprenez- moi  donc  ces  fecrets.  M'a- 
vez-vous  enlevée  d'auprès  de  mon 
époux  ?  Parkz  ,  votre  illence  m'acca- 
ble. Tranquillifez-vous ,  Madame  ,  lui 
répartit  cet  amant  ,  rendez  plus  de 
jullice  à  ma  confiance  &c  à  ma  fidé- 
lité ,  je  vous  contenterai  en  peu  da 
mots  fur  le  fujet  qui  vous  a  conduite 
ici.  L'amour  que  j'ai  pour  vous,  Ma* 
dime  ,  vous  à  livrée  entre  mes  mains. 
Qae  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  ne 
falTe  ,  dans  l'état  où  vous  êtes  ,  nulle 
imprcflîon  fur  votre  efprit  t  n'altérez 
point  votre  fanté ,  qui  ^  comme  vous 
voyez  ,  eft  fort  chancelante. 

Il  n'y  a  que  quatre  jours ,  Madame  f 
que  je  fuis  parti  de  chez  moi  ,  ayant 
appris  que  celui  que  vous  avez  épou- 
fé,  cet  ami  en  qui  vou*  Si.  moi  avions 
une  entière  confiance  ,  éîoit  le  plus 
traître  de  tous  les  hommes.  Il  m'avoit 
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écrit  qu'un  dcfpit  apoureux  feul  von! 
avoir  engagée  avec  moi  ,  que  votre 
amant  était  revcTiu  à  vos  pieds  vous, 
demander  purdon  y  Se  que  vous  vou$| 
étiez  fi  fincércment  raccommodés  , 
que  vous  étiez  maries  enfefnblc.  C'ert  , 
IVIadame  ,  ce  que  je  n'ai  fu  ,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire  ,  que  depuis 
quatre  jours.  Je  m.ontai  auflî^tôt  à  che- 
val pour  en  venir  tirer  fatisfad'iicn.  J'ai 
trouvé,  en  arrivant  en  Viiie,  un  con- 
voi funèbre  j  le  grand  appareil  dont  il 
étoit  accompagné  ayant  excité  ma  cu- 
riofité  ,  m'a  fait  demander  le  nom  de 
celui  ou  celle  qu'on  portoit  en  terre  : 
on  vous  a  nomm.ée,  Madan^.e,  Je  vous 
ai  fuivi  à  l'Eglife  ,  j'ai  voulu  vous  don- 
ner jufqu'après  votre  mort  des  mar- 
ques de  ma  îcndreirc  ;  j'ai  voulu  avoir 
encore  une  fois  !e  plciifir  de  vous  voir, 
par  un  certain  preirentim>cnt  que  j'ai 
eu  qu'on  vous  enterroit  vive  :  je  me 
fuis  fouvenu  d'une  léthargie  femblable 
dont  vous  avez  été  attaquée  étant 
£îre  ^  rnes  libéralités  m'ont  fait ,  aprè» 
plufieurs  inftances ,  ouvrir  votre  loin- 
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beau  j  &  allez  à  temps  pour  vous  déli- 
vrer des  horreurs  de  la  ir.orr.  Cet  hom- 
me que  vous  voyez  ici  préfent ,  en  eft 
le  feul  témoin  «Se  Texécuteur  :  vous 
n'avez  pas  plutôt  refpiré  l'air  ,  que 
vous  avez  jette  un  grand  foupir  ',  nous 
avons  cru  qu'en  vous  donnant  de 
prompts  fecours ,  vous  nous  donneriez 
quelques  fignes  de  vie.  Ceux  que  nous 
vous  avons  donnés  n'ont  point  été , 
grâces  au  Ciel  ,  inutiles  :  fongez  à 
prendre  des  forces  ^  fongeZ  ,  Madame  , 
que  vous  êtes  entre  les  mains  d'ua 
homme  qui  ne  fut  jamais  inhdele  , 
&  qui,  fans  la  perfidie  de  cet  indigne 
ami  5  fe  verroit  entièrement  uni  à  vous. 
Tout  ce  que  vous  me  dites ,  répondit 
cette  aimable  reirufcitée  ,  me  paroit 
un  fonge.  Ce  que  vous  me  racontez 
de  ma  mort ,  ce  que  vous  m'afTureîî 
de  votre  fidélité  ,  eft-ce  la  vérité  ? 
Quoi ,  le  Teftament  de  votre  mère  ne 
vous  a  point  engagé  par  des  intérêts 
de  famille  d'époufer  une  Dcmoifelle 
de  votre  Province?  C'eft  vous,  Mon- 
sieur ,  en  qui  je  trouve  un  amant  cont. 
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tant  5c  fidèle  ^  c'eft  vous  qui  m'avez 
arrachée  des  bras  de  la  mor: ,  vous 
i7i'fxliortez  à  prendre  foin  de  ma  fanté. 
Y  a-t-il  des  remèdes  plus  fouvera-ns 
que  tout  ce  que  vous  me  dites?  Oui, 
je  ferai  morte  pour  ce  traîire ,  je  me 
remets  entre  vos  mains,  je  fuis  à  vous. 
Les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  , 
repartit  ce  iîdele  amant ,  la  reconnoi(^ 
fance  que  vous  me  témoignez  ,  pour- 
roiert ,  ce  me  femble  ,  altérer  votre 
fanté  ,  rien  au  monde  ne  m'efl  plus 
précieux*,  îranquillifez-vous  ^  forgeons 
à  vous  rétabljr  ^  gardons  le  fecrer  , 
il  eft  de  la  dernière  importance  ,  6c 
lorfqu'il  fera  temps  ,  nous  éclate- 
rons. 

Ces  deux  amans ,  tranfportés  de  joie 
de  fe  trouver  au-delà  même  du  trépas , 
conftans  &  iîdcles,  fe  racontoienr  tous 
les  jours  la  perfidie  de  leur  confident, 
&  les  manières  avec  lefqueiles  il  les 
avoir  furpris.  Peu  dé  temps  après  cette 
aimable  reffLîfjité^  rétablit  fa  fanté  , 
bien  réfolue  de  n'abandonner  de  fes 
nouveaux  jours  fon  amant.  Elle  refta 

clofe 


N   O    U    V    E    L    L,    È-  i.  ïSt 

clofe  ôc  couverte  pendant  çCue  fon  fi- 
dèle amant  vaquoit  à  leurs  affaires;  il 
confulta  fes  amis  fans  fe  nommer ,  far 
une  affaire  de  cette  nature.  La  plupart 
furent  du  fentiment  que  la  maîtrelTe 
devoit  refter  à  fon  amant.  Il  confulta 
les  plus  fameux  Avocats.  Ils  fe  trou- 
vèrent du  mêaie  fentiment.  Il  en  fît 
part  à  fa  maîtrelTe  ,  elle  fut  au  com- 
ble de  fa  joie.  Ils  confulterent  enfem- 
ble  de  quelle  manière  ils  dévoient  s'y 
prendre.  Celle  qu'ils  prirent  fut  que 
cet  amant  allât,  comme  nouveau  venu 
de  la  Province  ,  rendre  une  vifite  à 
l'époux.  Il  en  fut  parfaitement  bien 
reçu.  L'habillement  lugubre  dont  il 
etoît  vêtu ,  lui  en  fît  demander  la  rai- 
£on.  Depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  , 
mon  cher  ami  5  lui  répondit  l'époux, 
je  me  fuis  marié  ,  j'ai  perdu  mon 
époufe  depuis  quelques  jours  ,  voilà 
deux  jeunes  enfans  qu'elle  m'a  laiiTé 
pour  gage  de  notre  amour.  Je  fuis  in- 
confolable.  J'ai  perdu  tout  au  monde 
ce  que  j'avois  en  perdant  une  auflî 
aimable  femme.  Notre  Gentilhomme 
Tome  IX.  Q 
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feignant  de  ne  rien  favoir,  e'couta  tout 
ircnquillerrent,  lui  fît  Tes  complimens 
de  condoléance  fur  certe  fâcheufe 
perte.  Ils  fe  firent  ^  à  l'ordinaire  ,  mille 
compîiinens.  L'époux  voulut  retenir 
l'amant  à  dîneJr  Cet  amant  le  pria  de 
mettre  la  partie  à  un  autre  jour  ^  le 
lendemain  fut  pris.  L'époux  alla  rendre 
vifite  à  l'amant,  &  l'amena  chez  lui  y 
ils  dînèrent  enfemble.  Il  ne  fut  encore 
parlé  de  rien.  Le  Gentilhomme  invita 
également  l'époux  le  jour  fuivant ,  il 
n'y  manqua  pas.  Ce  repas  fe  pafTa  tête- 
â-tête  ,  de  fut  tranquille  jufques  au 
dedert  :  ils  parlèrent  de  leurs  ancien- 
nes amours  ^  le  Gentilhomme  lui  parla 
de  fa  maîtreffe  qui  Tavoit  fi  bien  fa- 
crifîé  :  l'époux  à  ce  nom  rougit.  J'ai 
appris  à  mon  tour,  lui  dit  le  Gentil- 
homme ,  bien  des  nouvelles.  Je  fais  que 
vous  êtes  le  plus  traître  ,  le  plus  per- 
fide 5  &  le  plus  indigne  de  tous  lés 
hommes.  J'ai  voulu  voir  jufqu  où  vous 
étiez  capable  de  foutenir  votre  four- 
berie. Voilà  donc  comme  ma  maj- 
treife  étoit  une  coquette  ,  une  infi- 
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dele,  qui  avoit  ëpoufë  {on  amant  jôc 
c'eft  vous  qui  lui  aviez  annoncé  que 
le   Teiiainent   de    ma    mère    m'avoit 
obligé  d'ëpoufer  une    Demoifelîe    de 
ma  Province  contre  ma  volonté.  Y  a- 
t-il  un  plus  grand  traître  que  vous  fur 
la  terre  ?  Quoi  !  lui    répondit   l'époux 
fort  furpris  ,  s'imaginant  que  ce  fecret 
n'avoit  été  qu'entre  lui  &  fa  femme  , 
ne  croyanz  point  qu'elle  fut  fortie  da 
tombeau  pour  le   révéler  ,    qui  peut 
vous  avoir  (i  mal  informé  ?  il  eft  vrai, 
je  me  fuis  marié  avec  votre  maiîtelTe, 
fon  inconitance   %'ous  Ta  fait  perdre  5 
c'eft  elle  qui  m'a  engagé  à  vous  écrire 
tout   ce  que  je   vous  ai  marqué  j    la 
voyant  détachée  de  vous ,  j'ai  cru  fans 
bleiler  notre  amitié   pouvoit  m'enga- 
ger  foiemneilement  avec   elle.   Si   je 
lî'avois  en  main  de  quoi  vous  confon- 
dre ,  lui   féj^liqua  le    Gentilhomme  , 
vous   pourriez   me  perfuader  ce  que 
vous  dites.  Il  fe  leva  en  même-temps, 
pafla  dans  une  antichambre  ,   prit  la 
belle  relîi.ifcitée  par  la  tr<ain  ,   &:  ren- 
trant avec  elle  ;  Venez,  lui  dit-il ,  Ma* 
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dame  ,  rendre  témoignage  de  la  vérité, 
venez  écouter  celui  de  notre  inno- 
cence ^  venez  voir  après  votre  mort  le 
plus  affreux  de  tous  les  hommes.  Que 
vois-je,  s'écria  l'époux  ?  Où  fuis-je  ? 
Quoi  !  ma  femme  en  ces  lieux  î  Par 
quel  prodige  ?  Quoi  c'eft  vous,  ma 
chère  femme,  que  je  revois  /  Arrête  , 
infâme,  lui  dit-elle  ,  ne  dois-tu  pas 
être  content  de  m'avoir  enterrée  1 
Après  ma  mort  je  ne  fuis  plus  à  toi  , 
voici  celui  à  qui  j'ai  donné  ma  foi  vi- 
vante, je  lui  refterai  après  ma  mort , 
je  ne  ferai  jamais  à  d'autre  qu'à  lui. 
L'époux  voulut  fe  mettre  en  devoir  de 
conduire  chez  lui  fa  défunte  femme. 
Mais  l'un  6i  l'autre  lui  confeillerent 
de  fe  retirer.  11  ne  fut  pas  plutôt  forti 
qu'il  vole  chez  un  ComiiiilTaire  porter 
fa  plainte  ,  ôc  drelTer  toutes  chofes 
pour  intenter  un  Procès.  Pendant  ce 
temps-là  notre  Gentilhomme  mit  fa 
chère  redufcitée  en  lieu  de  sûreté,  ôc 
revint  à  fa  maifon  attendre  les  événe- 
inens  d'un  cas  fi  extraordinaire.  L'é- 
poux intenta  le  Procès  il  y  a  environ 
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un  an  5  il  y  a  eu  plufieurs  fameux 
plaidoyers  ^  celui  auquel  je  me  fuis 
trouvée  en  a  été  la  décifion.  Tout  Pa- 
ris s'eft  trouvé  dedans ,  ou  aux  envi- 
rons du  Palais.  Lesfentimens  des  Avo- 
cats ont  été  fuivis.  On  eft  convenu  que 
pour  tout  homme  qui  avoit  enterré  fa 
femme  ,  ôc  porté  le  deuil ,  il  n'y  pou- 
voir avoir  aucun  recours.  Celte  aima- 
ble Dame  a  été  reconnue  comme  reC- 
fufcitée  5  &  par  ainfi  maîtrelle  de  fes 
volontés.  L'époux  chargé  des  enfans  , 
fans  être  cependant  exclus  de  la  fuc- 
cefiion  de  leur  mère.  J'ai  appris  depuis 
peu  que  ces  deux  amans  ie  font  ma- 
riés ,  &  partis  pour  aller  pafTer  leurs 
jours  en  Poitou. 

Il  ne  convient  nullem^ent  à  une 
femme  d'examiner  /i  cette  affaire  eft 
bien  ou  mal  jugée.  Je  crois  Meilleurs 
du  Parlement  trop  éclairés  pour  ne  pas 
rendre  juftice  à  qui  elle  eft  due.  Voilà  , 
Madame,  ce  qui  s'appelle  un  m.iracle 
de  notre  temps.  S'il  étoit  fait  à  Pinvo- 
€ation  de  quelque  Saint  ou  Sainte,  je 
fuis  perfuadée  que  vous  y  ajouteriez 
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peu  de  foi.  C'eft  la  vérité  toute  pure 
que  je  vous  mande  *,  tout  Paris  eii  rem« 
pli  du  bruit  de  cette  affaire.  Je  fouhai- 
te  ,  Madame  que  cette  le<Eture  vous 
fafTe  plaifir,  Se  vous  infpire  de  me  ré- 
galer de  quelqu'autre  petite  Hifloire, 
auffi  bien  que  de  croire,  malgré  notre 
abfence  &  notre  eloignement ,  que  je 
ne  ceiFerai  jamais  d'être  ,  Madame  , 
Votre  5  ÔLÇ. 


RÉPONSE. 


V, 


o  T  R  E  lettre  ,  Madame  ,  m'a  fait 
un  fenuble  plaillr  ,  elle  m'a  tirée  de 
Terreur  où  j'éiois  que  vous  m'aviez  , 
eomme  toute  la  terre  ,  entièrement 
oubliée.  Je  me  fentois  également  for- 
cée a  vous  pardonner  votre  (ilence  : 
d'autant  plus  que  j'étois  parfaitement 
inf)rmée  des  mefures  que  Moniieut 
du  Njyer  a  pris  dans  les  commence- 
mens  de  ma  retraite  pour  faire  fur* 
prendre  mes  lettres.  Vous  favez  j  Ma* 
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cîame ,  que  c'eft  la  coutume  en  temps 
de  guerre  à  Paris  d'ouvrir  toutes  cel- 
les qui  viennent  du  Pays  Etranger. 
Ainfi  ne  vous  étonnez  plus,  Madame, 
de  ma  prétendue  négligence  :  rendez- 
moi  un  peu  de  jultice.  Votre  lettre  à 
la  vérité  m'a  très-agréablement  iur- 
prife  ^  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  reprocher  certaines  idées  qu'il 
me  femble  que  les  plaintes  de  Mon- 
fieur  du  Noyer  vous  avoient  pu  infpi- 
rer.  Je  crains  que  vous  n'y  ayiez 
ajouté  plus  de  foi  qu'en  bonne  amie 
vous  n'auriez  du.  Je  rends  grâces  ce- 
pendant au  hafardj  de  m'avoir  pro- 
curé votre  lettre  ^  je  vous  fuis  très-obli- 
gée de  vos  applaudiiïemens  à  mes  pe- 
tits Ouvrages  ^  vous  devez  vous  en  at- 
tribuer une  partie.  Le  petit  défaut 
que  vous  y  trouvez.  Madame,  eftpout 
me  fervir  du  proverbe  de  notre  Pays  , 
la  rocambole  de  toutes  ces  bagatelles; 
fî  on  n'y  trouve  pas  quelque  chofe  qni 
întérelTe  ,  on  y  cft  infenfible  ^  &  lorf- 
qu'on  y  rencontre  quelqu'un  de  con- 
noiffance  ,  l'efpérance    d'en  trouvet 
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quelqu^autre  vous  occupe  agréable- 
ment jufqu'à  la  fin.  Si  par  exemple 
votre  grand  homme  au  fac  ne  vous 
eût  point  annonce  mon  nom  ,  &  que 
vous  en  euffiez  trouvé  de  barbares  au 
lieu  de  ceux  qui  font  dans  mes  petits 
Ouvrages ,  n^ft-il  pas  vrai ,  Madame  , 
que  vous  ne  les  auriez  point  achetés  ? 
Quant  aux  alarmes  que  j'ai  eu  autre- 
fois 6c  alfez  fréqueriiment  ,  je  n'y 
penfe  non  plus  qu'à  l'indifférence  de 
Meilleurs  mes  Confrères  les  Réfugiés  , 
î'ai  donné  allez  à  connoître  ailleurs  la 
plupart  de  leurs  bons  cara(B:eres.  Je 
vous  remercie  des  offres  obligeantes 
que  vous  me  faites ,  je  n'ai ,  grâces  à 
Dieu,  befoin  de  perfonne.  Permettez- 
moi  de  ne  point  entrer  dans  le  détail 
des  plaintes  de  monfieur  du  Noyer.  Je 
vous  remercie  également  de  votre  pe- 
tite hiftoire  ^  de  tout  autre  que  de 
vous,  Madame,  elle  me  fembleroit 
une  fable.  Elle  eft  des  plus  extraordi- 
naires ,  6c  on  peut  appeller  votre  Gen- 
tilhomme Poitevin  le  Phœnix  des 
amours.  Je  vous  envoie  le  détail  de  la 
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trifte  deftinée  de  l'Abbé  de  la  Bourlie  , 
que  vous  avez  connu  autrefois  fous  ce 
nom  5  &  qui  l'a  été  dans  le  Pays 
Etranger  fous  celui  de  Marquis  de 
Guifcard.  Vous  favez.  Madame  ,  que 
c'étoit  le  frère  du  Comte  aîné  de  cette 
maifon  ,  Lieutenant-Générai  ,  Com- 
mandant de  rOrdre  du  S.:iint  Efprit.  Se 
Gouverneur  de  Namur,  dans  le  temps 
que  le  Roi  Guillaume  ,  de  glorieufe 
mémoire ,  reprit  fur  la  France  cette 
importante  Place.  Je  ne  vous  parlerai 
point  des  motifs  qui  l'ont  engagé  à 
fortir  de  ce  Royaume.  Il  en  avoit  donné 
une  efpece  de  manifefte  dans  le  com- 
mencement de  fa  retraite  ,  qui  ne  fe 
trouva  point  du  goût  des  honnêtes 
gens.  Cela  lui  attira  même  leur  mé- 
pris dans  le  temps  qu'il  écoit  à  la 
Haye.  Je  me  fuis  contentée  de  la  voix 
du  public.  Je  n'ai  jamais  eu  la  curiofité 
de  le  lire.  Il  palTa  enfuite  à  la  Cour 
de  Londres  y  où  il  fut  reçu  comrre  le 
font  en  temps  de  guerre  tous  les  Fran- 
çois d'une  certaine  diftinftion  dans  les 
Cours  Etrangères.  Lescoramencemens 


190  Lettres 

femblent  très-beaux  ^    mais  la  fin  fi? 

trouve   fouvent  dcTagréable. 

Le  Marquis  de  Guiicard  fut  très. bien 
reçu  de  Sa  Miijefté  Britannique  ^  cette 
grande  PrincelFe  lui  accorda  une  pen- 
lion  de  cinq  cent  guinées,  pour  foute- 
tiir  le  caradtere  de  Colonel,  dont  elle 
eut  la  bonté  de  l'honorer.  On  m'a 
même  aiïuré  qu'il  avoit  eu  un  Régi» 
ment  de  Dragons  de  ceux  qui  paife- 
rent  il  y  a  quelques  années  en  Portu- 
gal, ôc  qu'il  avoit  fupplié  Sa  Majefté 
de  vouloir  biçn  le  difpenfer  d'aller 
fervir  dans  ce  Pays  ,  ce  qu'Elle  voulut 
bien  lui  accorder,  &  lui  conferver  la 
penlîon  jufqu'au  jour  de  fa  mort  tra- 
gique. 

Il  y  a  déjà  plus  de  deux  ans  que 
î'avois  prévu  qu'il  ne  pouvoit  efpérer 
qu'une  mauvaife  de{Hnée  ^  la  raifon 
que  je  vous  en  donnerai  efi:  connue 
de  très-peu  de  perfonnes.  Le  Marquis 
fe  voyant  oifif  à  la  Cour  ,  chagrin  du 
peu  de  cas  qu'on  y  avoit  fait  de  fes 
projets  ,  l'eltime  qu'on  avoit  pour  lui 
au^  diminuée  que  Ton  crédit,  il  ajouta 
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certaines  propofitions  d'un  certain  pe- 
tit François  réfugié  appelle  Rufié , 
homme  d'une  afTez  mauvaife  phyiio- 
nomie ,  qui  a  paiîé  6c  repaiïé  plufieurs 
fois  d'un  côté  à  l'autre  :  il  fe  dit  avoir 
été  Lieutenant  de  Dragons  en  France, 
homme  de  la  première  qualité ,  pen- 
dant que  nous  favons  que  ce  n'eft 
-qu'un  petit  malheureux  ,  d'aufii  baffe 
ïiaiffance  que  de  mauvaife  Egure.  Il  fe 
trouvoit  à  Londres  il  y  a  environ  qua- 
tre ans  ,  où  il  alloit  comme  un  nom- 
bre de  pauvres  exilés  de  leur  patrie 
faire  la  cour  au  Marquis  ,  qui  en  étoit 
regardé  comme  le  prote£teur.  Je  puis, 
avec,  juftice  ,  dire  à  fa  louange  ,  que 
quoique  fon  revenu  fût  très- modique 
pourfoutenir  fa  nailTance  &  fon  carac- 
tère ,  autant  qu'il  lui  a  été  pofnble ,  il 
les  a  aflîités.  Si  ce  que  je  vais  vous 
raconter  eft  un  projet  du  Marquis ,  ou 
fî  c'eft  un  piège  dans  lequel  il  a  donné, 
c'eft  ce  que  je  ne  puis  vérifier.  Rufié  , 
comme  une  troupe  de  gens  fans  em- 
ploi ,  fatigué  des  efpéranccs  qu'on  lui 
dennoit  à  cette  Cour,  s'adrelTa  à  un 
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nouveau  venu  de  France  ,  né  dans  les 
Cévennes.  Il  connut  à  (on  air  qu'il  n'é- 
toit  pas  beaucoup  chargé  d'argent  ,  il 
Tinvita  de  dîner  avec  lui ,  lui  fit  quan- 
tité de  carefTes  ,  fonda  fes  intentions  , 
les  vues  qu'il  avoit  pour  un  éiablille- 
inent,  lui  offrit  fes  fervices,  âc  le  pré- 
vint de  ceux  du  Marquis. 

Ecoutez,  frère ,  lui  dit  Rufié  ,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  faire  ici  une  for- 
tune confidérable  ,  foyez  difcret  ,  Se 
fuivez  tout  ce  que  je  vous  dirai  ^  il 
n'y  a  pasiong-temps  que  vous  êtes  dans 
cette  Ville  ,  refrez  chez  vous  jafques  à 
ce  que  vous  ayiez  de  mes  nouvelles  , 
je  ne  vous  en  dis  point  les  raifons  ^  (i 
vous  avez  befoin  de  quelque  argent  , 
j'en  ai  à  votre  fervice ,  je  ne  vous  y 
iaillerai  pas  long-temps.  Allez  dès  ce 
moment. 

Ruiîé  s'en  alla  du  même  pas  annon- 
cer au  Marquis  l'arrivée  d'un  nouvel 
Ambaffadeur  de  la  part  de  nos  frères 
qui  étoient  opprimés  dans  les  Céven- 
nes ,  lui  dit  qu'il  étoit  chargé  de  Let- 
tres de  Créances  pour  la  Reine ,  qu'ils 
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demandoient  du  fecours.  Se  que  pour 
peu  que  Sa  Majeiié  eût  la  bonté  de 
leur  envoyer  quelques  Officiers  ,  6c 
un  peu  d'argent  ,  ils  fe  trouveroient 
plus  de  quinze  mille  hommes  pour 
faire  une  puilTante  diverfion  •  qu'il  ef- 
përoit  qu'il  voudroit  bien  avoir  la  bonté 
de  préfenter  cet  Ambafladeur  à  Sa 
Majefté. 

Le  Marquis  ne  manqua  point  de 
prendre  la  balle  au  bond  ,  il  s'imagina 
que  ce  feroit  une  occaiion  pour  aller 
fignaler  fon  courage  ,  Ôc  ne  douta  nul- 
lement ,  comme  en  effet  il  le  fut, 
qu'il  ne  fût  nommé  Général  de  cette 
nouvelle  Armée.  Vous  n'avez,  répon- 
dit le  Marquis  à  Rufié,  qu'à  venir  de- 
main avec  lui  ,  nous  prendrons  des 
mefures   pour   cette   affaire. 

Rufié,  très-fatisfait  de  voir  le  Mar- 
quis donner  dans  le  piège  ,  retourna 
auprès  de  fon  reclus  ,  lui  fit  part  du 
deffein  qu'il  avoit  projette  ,  lui  fit  fa 
leçon  d'une  manière  qu'il  ne  fe  trou- 
vât point  court.  Us  fabriquèrent  des 
Lettres  de  Créance  ,  &  le  lendemain 
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ils  allèrent  les  prcfenter  au  Marquis  , 
qui  avec  plaifîr  fe  chargea  du  foin  de 
les  produire  aux  Minières.  Les  Minif- 
très  en  parlèrent  à  la  Reine.  S.  M. 
ordonna  de  tenir  un  Confeil  extraor- 
dinaire ,  tous  furent  d'avis  de  profiter 
d'une  occafîon  fi  favorable  à,  la  caufe 
commune.  Le  Marquis  fut  déclaré 
Lieutenant-Général  des  Armées  de  Sa 
Majefié  ,  &:  Général  en  Chef  de  l'Ar- 
mée Cévénoife  ,  avec  plein  pouvoir  de 
nommer  tous  les  Officiers-Généraux  & 
autres  ,  félon  fon  choix.  Rufié  y  fut 
déclaré  Colonel  avec  l'agrément  de 
difpofcr  de  tous  les  em.plois  du  Régi- 
ment qu'il  devoit  mettre  fur  pied.  Le 
Marquis  reçut  une  Ordonnance  de 
mille  Ruinées  pour  fe  mettre  en  équi- 
page. Rufié  fut  gratifié  d'une  autre  de 
deux  cent ,  &  rA?nbafTadeur  fut  très- 
libéralement  récompenfé.  On  les  alTura 
de  remifes  confidérables  ,  fi-tôt  qu'ils 
auroient  palTé  la  mer."  Ce  Général  , 
le  Colonel  &  l'AmbalIadeur,  partirent 
De  Londres  avec  leurs  inftruâions,  ôc 
arrivèrent  à  la  Haye ,  ou  tous  nos  con* 
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frères ,  qui  font  ici  dans  l'inuction,  ôc 
à  une  très-modique  penfion  ,  allèrent 
en  foule  leur  faire  la  cour.  Le  Mar- 
quis ,  comme  Général  ,  difpofa  des 
emplois  de  cette  Armée  les  plus  dif- 
tingués.  Rufié  nomma  les  Officiers  de 
fon  Régiment  imaginaire. 

Toute  cette  affaire  ëtoit  en  bon 
train  ;  mais  il  manquoit  une  feule 
chofe  à  ce  magnifique  projet ,  c'étoit 
un  ordre  que  le  Marquis  avoir  d'aller 
à  l'Armée  le  communiqua  à  Mylord 
Duc  de  Marlborough ,  6c  de  ne  point 
l'exécuter  fans  fon  confentement. 

Le  Marquis  ordonna  à  tousfes  Offi- 
ciers ,  ne  doutant  nullement  de  fap- 
probation  de  ce  Général ,  de  fe  tenir 
prêts  à  marcher  après  fon  retour.  Il 
alla  trouver  le  Mylord  ,  lui  montra  les 
ordres  de  la  Reine  ,  lui  fit  un  ample 
détail  de  tout  ce  qui  avoit  été  réglé , 
&  lui  dit  qu'il  avoit  déjà  aiïembîé  un 
bon  nombre    d'Officiers. 

A  peine  ce  Général  eut-il  entendu 
le  Marquis  :  Je  m'étonne,  lui  dit- il, 
qu'un  homme  d'efprit   comme  vous 
R  z 
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ayiez  fait  de  femblables  propofîtions 
à  la  Reine  Se  a  Ton  Confeil.  Il  y  a  là- 
delTous  un  fecret  que  je  ne  comprends 
point ,  le  temps  nous  en  éclaircira. 
Je  vous  défends  ,  comme  Général  de 
S.  M. ,  de  palfer  outre ,  retournez  à  la 
Haye  attendre  Tes  ordres  ,  6(.  congér 
dicz  tous  vos  Officiers. 

Le  Marquis ,  fort  étonné  d'une  fem- 
blable  réponfe  ,  n'ofa  y  répliquer,  il 
revint  à  la  Haye  ,  tous  fes  Officiers 
allèrent  auffi-tôt  le  complimenter  fur 
fon  heureux  retour  ,  il  n'ofa  leur 
avouer  la  mauvaife  réception  qu'il 
avoit  eue  ,  non  plus  que  les  ordres 
qu'il  avoit  de  les  congédier  ,  commif- 
fion  qu'il  donna  à  Rufié  ,  qu'il  exécuta 
avec  chagrin  pour  ceux  qui  s'étoient 
déjà  mis  en  équipage.  Il  fallut  cepen- 
dant prendre  patience  ,  6c  prendre 
quelqu'autre  parti.  Celui  du  Mar- 
quis &  de  Rufié  fut  de  retourner  à 
Londres. 

Le  Marquis  alla  auffi-tôt  faire  la 
révérence  à  la  Reine.  Sa  Majefté  le 
reçut  d'une  manière  à  lui  faire   con- 


Nouvelles.  197 

noître  qu'EUe  n'étoit  nullement  con- 
tente de  fa  conduite.  Le  bruit  fe  ré- 
pandit dans  toute  la  ville,  que  le  Mar- 
quis avoit  trompé  la  Reine  de  fonCon- 
feil  •,  ce  bruit  fe  répandit  également  à 
la  Cour.  Les  fentimens  de  Mylotd 
Marlborough  y  étoient  conformes.  Le 
Miniftere  propofa  à  Sa  Majefté  de 
faire  fortir  le  Marquis  du  Royaume  , 
ou  du  moins  de  le  priver  de  fa  penfion. 
■Cette  grande  Princeife  ,  par  une  bonté 
extraordinaire  ,  n'ordonna  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  elle  réduifit  feulement  fa  pen- 
(ion  à  trois  cens  Guinées, 

Il  eft  vrai  que  le  Miniftere  ,  après 
cette  a£lion  ,  ne  le  jugeant  plus  digne 
des  bontés  de  Sa  Majefté  ,  en  différa  le 
plus  qu'il  lui  fut  poffible  le  payement. 

Le  Marquis  chagrin  d'avoir  donné  fî 
facilement  dans  cette  affaire  ,  accablé 
du  mépris  de  tous  les  honnêtes  gens , 
traînoit  la  vie  du  monde  la  plus  lan- 
guiffante.  Il  alloit  à  la  Ceur  Se  chez  les 
Miniftres ,  feulement  pour  y  foUiciter 
fon  argent.  Il  fongea  au  moyen  de  faire 
(â  paix  en  France.  11  écrivit  au  Comte 
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fon  frère  pour  tâcher  d'obtenir  fa  grâ- 
ce, Se  quelque  petite  penfion  pour  pou- 
voir fubfifter. 

Il  n'ofa  envoyer  direftement  fes  let- 
tres ,  il  les  adreffa  à  MylordPortmore 
AmbaiTadeur  de  Sa  Majeftc  à  Lisbon- 
ne ,  pour  les  faire  pafler  en  France. 

Dans  ce  temps-là  on  rapporta  à  RuHé 
que  le  Marquis  avoit  publié  quelque 
chofe  à  fon  défavantage  :  il  s'en  alla  un 
matin  le  trouver  ^  il  fe  rencontra  chez 
lui  un  Colonel  François  ,  avec  lequel 
il  prenoit  le  Chocolat.  Soyez  le  bien 
venu  5  dit  le  Marquis  à  Rufié  ,  vous 
nous  tiendrez  compagnie  ^  il  ordonna 
en  même  temps  d'apporter  une  taïïe. 
Non  pas  pour  moi ,  lui  répartit  Rufié  , 
enfonçant  fon  chapeau  fur  fes  yeux  ,  fe 
promenant  à  grands  pas  ,  murmurant 
entre  les  dents  ;,  Se  tout  ce  que  le  Mar- 
quis put  entendre  ,  c'eft  qu'il  n'étoit 
pas  homme  dont  on  dût  parler  de  la 
manière. 

Le  Marquis  Ôc  le  Colonel  le  regar- 
dèrent l'un  l'autre  ,  ils  ne  favoient  au- 
quel des  deux  il  en  vouloit  :  Voilà  un 
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homme  5  dit  le  Colonel ,  qui  paroit  fort 
en  colère.  Le  Marquis  fatigué  de  feS 
rodomontades,  lui  demanda  ce  qui  le 
rendoit  de  fi  mauvaife  humeur  :  Rien  ^ 
lui  répondit  Rufié  ;  je  fai  feulement 
qu'il  y  a  des  gens  dans  le  monde  qui 
parlent  de  moi  en  certains  termes ,  qui 
n'oferoient  me  regarder  entre  les  deux 
yeux.  Le  marquis  fcandalifé  de  cette 
léponfe  ,  ne  voulut  point  en  prëfence 
du  Colonel  avoif  aucune  explication. 
Il  pria  Rufîé  de  paOer  dans  une  autre 
Chambre  6c  ferma  la  porte  fur  eux. 
Qu'as-tu  ,  lui  dit  le  Marquis ,  contre 
moi  5  qui  puilfe  t'obliger  à  venir  m'in- 
fulter  en  préfence  d'un  honnête  hom- 
me ?  Pourquoi  ne  pas  choifir  un  autrs 
champ  de  bataille  ?  Pourquoi  te  plains, 
tu  que  j'aie  dit  à  tes  amis  que  tu  m'as- 
engagé  dans  ce  malheureux  embarras , 
qui  m'a  difgracié  de  la  Cour,  6i  fait 
fuir  de  tous  mes  amis  ?  N'eft-ce  pas 
la  vérité?  Si  tu  n'es  pas  content,  tout- 
à-l'heure  je  fuis  prêt  de  t'en  donner  fa- 
tisfadion  ,  quatre  coups  d'épée  feront 
bien-tôt  faits ,  &  en  mêai«  temps  il 
mit  répée  à  fô  main. 
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Rufîé  épouvanté  de  la  fermeté  avec 
fequelie  le  Marquis  lui  tint  ce  dif- 
cours  5  changea  bien  de  langage  ,  li 
n'ofa  mettre  l'épée  à  la  main  ,  fa  fu- 
reur défarmée ,  fes  rodomontades  ra- 
baiflées  ,  il  demanda  mille  pardons  au 
Marquis ,  lui  dit  que  c'étoient  des  dif- 
cours  de  Ville  ,  qu'il  ne  les  avoit  ja- 
inais  crus. 

Je  fuis  fâché ,  lui  repartit  le  Marquis, 
d'avoir  voulu  faire  l'honneur  à  un  ma- 
raut  comme  toi  de  tirer  Tépée  avec  lui  ; 
letire-toi  de  ma  préfence  ,  tu  mérite^ 
rois  que  j'appellaiîe  mes  gens  ,  Se  te 
fiiTe  donner  les  étrivieres  pour  punir 
ton  infolence.  Il  ouvrit  en  même  temps 
la  porte  ,  ôc  vint  rejoindre  le  Colonel  , 
auquel  il  raconta  la  fcene  comme  elle 
s'étoit  paiTée.  On  ne  fauroit  exprimer 
la  rage  &  le  défefpoir  où  étoit  Rufié 
d'avoir  (i  mal  foutenu  fes  fanfaronna- 
des. Réfolu  de  fe  venger  à  quel  prix  que 
ce  fût,  il  craignit  que  la  voie  des  hon- 
nêtes gens  ne  fût  pas  la  mei'Ileure  pour 
fa  perfonne.  II  alla  comme  le  dernier 
des  malheureux  chez  quelques  Minif- 
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très  Je  la  Reine  ,  leur  déclarer  que  le 
marquis  avoir  de  grandes  correfpon- 
dances  en  France  ,  qu'il  avoit  des  pro- 
jets de  la  dernière  conféqucnce  à  l'E- 
tat ,  qui  étoient  prêts  d'éclater  -,  qu'il 
favoit  de  bonne  part  qu'il  envoyoit  Tes 
Lettres  par  le  Portugal  ^  qu'il  les  por- 
toit  chez  Miladi  Portmore,  qui  les  en- 
voyoit à  fon  époux.  L'avis  de  Rufîé 
fut  écouté  ,  la  Reine  en  fut  dans  le 
moment  informée  5  Elle  ordonna  auffi- 
tôt  d'arrêter  le  Marquis  &  tous  fes  pa- 
piers. Cet  ordre  fut  à  l'inftant  exécu- 
té ,  &  le  Marquis  conduit  avec  tous  fes 
papiers  devant  les  Juges  que  Sa  Ma- 
jefté  avoit  ordonnés.  On  lailfa  quelque 
temps  le  Marquis  dans  une  anticham- 
bre ,  où  par  hafard  il  fe  trouva  un  ca- 
nif fur  une  table  dont  le  Mnrquis  fe 
faidt,  &  le  coula  dans  fa  bouche  :  peu 
après  on  lui  ordonna  d'entrer.  Et  com- 
me fes  Juges  avoient  réfolu ,  ou  plutôt 
cru  de  tirer  quelques  fecrets  d'impor- 
tance de  fa  bouche  ,  moniteur  de  Har- 
lai  commença  fon  difcours  par  lui  re- 
procher l'afile  qui  lui  avait  été  accor- 
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dé,  les  bontés  extraordinaires  de  la 
Reine,  lespenlions  &  les  gratifications 
qu'il  avoit  reçues  de  Sa  Majeilc.  11  eft 
furprenant  ,  lui  dit  ce  Minière  ,  qu'a- 
près tant  de  bienfaits  on  reconnoiffe 
encore  en  vous  un  traître  à  l'Etat  ,  un 
homme  indigne  de  toutes  les  bontés 
de  Sa  Majefté. 

Le  m.arquis  fe  trouva  (i  outré  des  re- 
proches injurieux  que  ce  Miniftre  lui 
faifoit  ,  ou  foit  qu'il  fe  fentit  coupa- 
ble ,  qu'il  tira  fon  canif  ^  fe  jetta  à 
corps  perdu  fur  lui ,  6c  le  perça  de  deux 
coups  dont  il  courut  quelque  danger. 

Les  perfonnes  qui  fe  trouvoient  danf 
la  chambre  voyant  la  fureur  du  Mar- 
quis ,  le  fang  couler  à  ce  Miniftre ,  mi- 
rent l'épée  à  la  main  ,  percèrent  le 
Marquis  de  plufieurs  coups  dont  deux 
lui  palTerent  à  travers  du  corps.  Sa  fu- 
reur redoubla  lorfqu'il  fe  fentit  frappé^ 
en  eut  une  peine  extraordinaire  à  fe 
faifir  de  fa  perfonne  ^  rafTemblée  fe 
fépara  ^  le  Marquis  fut  conduit  à  la 
Tour  ^  fes  blelîures  furent  trouvées 
mortelles  j  il  écrivit  à  monfieur  de  S, 
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Jean  Secrétaire  d'Etat.  Ce  miniftre  alla 
ie  voir  ,  il  eut  une  conférence  de  deux 
heures  avec  lui. 

Le  Marquis  le  pria  de  vouloir  de- 
mander pardon  à  moniieur  de  Harlai 
de  fon  emportement,  (îk  de  raiFurer 
qu'il  mouroit  fon  Terviteur» 

Le  Marquis  ne  vécut  que  deux  jours , 
il  fut  mis  dans  une  cuve  d'eau  mari- 
née  5  dans  laquelle  il  fut  expofé  au  pu- 
blic, comme  quelque  monftre  marin. 
Tout  le  monde  s'étoit  attendu  qu'on 
feroit  le  procès  à  fon  cadavre  ,  mais 
foit  que  le  Marquis  ne  s'eft  point 
trouvé  coupable  de  quelque  grand  cri- 
me,  ou  que  les  Loix  d'Angleterre  ne 
permettent  point  de  juger  les  morts  , 
on  ordonna  de  le  faire  enterrer. 

Je  fuis  fâché  ,  madame  ,  qu'il  ne  fe 
trouve  rien  que  de  trille  dans  cette  hif> 
toire  ,  je  l'ai  faite  un  peu  exprès ,  pour 
lue  venger  de  m'avoir  écrit  trop  natu- 
rellement vos  fentimens,  j'efpere  ce- 
pendant par  ma  première  le  réparer. 

Je  fuis  furpiife  que  vous  ne  me  par- 
liez de  ma  fille  Conjiantin  ;  ma  chcre 
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Pinpetîe  ,  qui  entre  à  ce  moinent,  m'en 
fait  fouvenir.  Quoiqu'elle  n'ait  qu'une 
idée  confuTe  d'avoir  eu  l'honneur  de 
vous  voir  ,  elle  me  prie  de  vous  faire 
fes  complimens  ,  elle  m'annonce  la 
vifite  de  monfieur  le  Comte  de  la  Motte 
dJîervilliers,  Ce  nom  m'cll:  tout-à-fait 
inconnu  ,  je  vais  le  recevoir  ,  &  je  fi- 
nirai ma  lettre  par  le  détail  de  cette 
vifite. 

Je  fuis  fort  embarraiïee,  madame  ^ 
de  vous  faire  le  détail  de  la  viiire  de 
monfieur  le  Comte  ,  c'eft  un  grand  par- 
leur ^  aufli  entêté  de  fa  qualité  que  de 
fon  mérite  :  il  paroît  mécontent  du 
Roi  &  du  Royaume  de  France  ,  il  m'a 
fouvent  répété  qu'on  rendoit  à  cette 
Cour  peu  de  judice  aux  petfonnes  de 
diftin6lio?i  ,  que  le  Miniltere  de  la 
Guerre  avoit  été  long-temps  en  de  très- 
mauvaifes  mains ,  Ôc  que  l'ignorant 
monfieur  de  Chamillard  lui  avoit  fait 
de  grandes  injuftices  ^  qu'il  devoit  être 
tout  au  moins  Général  Majora  ce  qne 
vous  appeliez  en  France  Maréchal  de 
Camp. 
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Je  vous  avoue  ,  madame  ,  que  tou- 
tes ces  plaintes  m'ont  infpiré  une  très* 
grande  curiolîté  de  favoir  ,  qui  pofiti- 
vement  eil  monfieur  le  Comte  de  la 
Motte  (THervilliers  ;  car  je  n'ai  jamais 
vu  aucun  de  nos  plus  zélés  réfugiés 
François  ,  qui  fût  plus  outré  ,  &  quî 
parlât  en  fî  mauvais  termes  contre  le 
Roi  (Se  fon  Mîniftre.  Il  m'a  dit  avoir 
commandé  le  Régiment  de  Frouiai  , 
vous  connoiiïez  le  Chevalier  de  ce 
nom  ,  celui  qui  étoit  de  notre  temps  à 
Touloufc.  Je  vous  ferai  très-obligée  , 
madame  ,  de  vouloir  bien  vous  en  in- 
former auprès  de  lui;,  ce  fera  fans  doute 
fon  Régiment,  ou  celui  du  Comte  fort 
neveu  ,  qu'il  aura  commandé  :  Il  m'a 
aduré  qu'il  feroit  quelque  féjour  à  la 
Haye  ,  Se  m'a  promis  ,  s'il  ne  m'in- 
commodoit  point  de  me  faire  l'hon- 
neur de  venir  tous  les  jours  me  voir. 
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i'histoire  de  l'Abbé  de  la  Bourlie  , 
madame  ,  m'a  fait  beaucoup  plus  de 
plaifir  que  vous  ne  vous  rêtes  imagi- 
née. Je  l'ai  connu  trop  particulière- 
ment lorfqu'il  étoit  dans  notre  Pro- 
vince ,  pour  ne  pas  m'intéreiïer  à  fa 
funefte  deftinée.  Je  m'étonne  que  vous 
re  l'ayiez  point  connu  lorfque  vous 
étiez  à  Paris.  Je  vous  dirai  en  peu  de 
mots  les  raifons  de  fa  retraite.  L'Abbé 
de  la  Bourlie  étoit  attaqué  de  trois  dé- 
fauts aflez  ordinaires  à  bien  d'hon- 
nêtes gens  :  Il  étoit  joueur,  aimoit  les 
Dames,  5c  ne  haïlloit  point  la  bou- 
teille. Ce  font  comme  vous  favez  , 
madame  ,  trois  belles  qualités  fort  peu 
convenables  aux  hommes  de  fon  ca- 
ra6lere.  Auflî  avoit-il  donné  (i  bon  or- 
dre à  fes  petites  affaires  ,  que  fes  reve- 
nus ,  qui  fe  montoient  à  plus  de  vingt- 
cinq  mille  livres  par  an  ,  fe  trauvoient 
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engagés  pour  pins  de  fix.  Vous  avoue- 
rez avec  moi  qu'avec  un  revenu  auffî 
confîdërable  ,  monfieur  l'Abbé  auroit 
pu  6c  dû  vivre  dans  le  monde  avec 
honneur,  éviter  un  fi  malheureux  fort , 
êc  comme  tous  les  autres  Abbés  de  fori 
rang  ,  parvenir  aux  fuprêmes  dignités 
Eccléfiaftiques.  Le  Comte  fon  frère  eft 
plus  que  jamais  en  faveur.  Sa  Majefté 
lui  a  donné  un  appartement  à  Verfail- 
ies  5  6(  il  a  un  pavillon  dans  le  Louvre  , 
où  il  eft  fuperbement  logé  ôc  meublé. 
Ce  font  des  grâces ,  comme  vous  le  fa- 
vez  5  madame  ,  que  le  Roi  n'accorde 
qu'aux  perfonnes  qui  font  auflî  diftin- 
guées  que  l'eft  monfîeui  le  Comte  de 
Ouijcard. 

Je  ne  puis ,  madame  ,  mialgré  l'em.- 
preflement  que  vous  me  marquez  d'ap- 
prendre l'hiftoire  de  monfieur  le  Compte 
de  la  Motte  d'Hervilliers  ,  me  difp en- 
fer de  vous  faire  part  d'une  petite  fccne 
qui  fe  palTa  dans  les  premières  années 
que  je  fuis  arrivée  à  Paris ,  quoique  ce 
foit  aux  dépens  de  M.  Du  Noyer.  Je 
lie  vous  crois  plus  allez  bien  enfem- 
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ble  pour  ne  pas  en  rire  comme  les 
autres.  Vous  verrez  même  que  maigre 
voire  abfence  il  palTa  agréablement 
fon  temps  :  c'é-oii  dans  celui  de  foa 
Refuge  auTcm^ple.  C'elî  un  endroit  , 
comme  vous  le  favez  ,  inadrime  ,  très- 
borné  pour  les  plaillrs  ,  puifqu'outre 
un  certain  nombre  d'honnêtes  Ban- 
queroutiers ,  il  s'y  trouve  peu  d'hon^ 
nêtes  gens.  M.  Du  Noyer  avoit  chez 
lui  formé  une  petite  afTemblée  des 
plus  huppés  :  On  y  jouoit  à  l'hombre 
tous  les  après-midi ,  on  y  foupoit  pref- 
que  tous  les  foirs ,  &  fur-tout,  lorf- 
qu'il  s'y  rencontroit  quelques  amis  du 
dehors.  Nous  nous  y  trouvâmes  un 
foir,  t AvocatmGénéral  du  Grand  Con- 
feil  ,  i^  chère  compagne  Madame  La^ 
dor  ,  Mademoifelle  Colinet  ,  deux  de 
ces  honnêtes  Banqueroutiers  ,  M.  Du 
Noyer  &  moi. 

Je  ne  crois  pas  que  MademoiCelU 
Colinet  vous  foit  connue  ,  c'étoit  dans 
ce  temps-là  une  jeune  blonde  de  vingt 
à  vingt-deux  ans  ,  d'une  taille  médio- 
cre ;  elle  n'a  nulle  beauté  régulière  , 
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elle  joue  à  l'hombre  ,  fouette  le  Cham- 
pagne &  le  Bourgogne  ,  chante  le  pe- 
tit Vaudeville  :  elle  eft  ,  je  vous  alfu- 
re  ,  fort  divertiilante  à  table  ,  je  veux 
croire  qu'elle  l'efl:  ailleurs  ,  j'en  laille 
la  dëcillon  à  M.  Du  Noyer. 

Nous  jouâmes  l'après  midi  à  l'hom* 
bre  ,  nous  allâmes  fur  le  foir  nous  pro- 
mener dans  le  jardin  de  V Abbé  de  ChaU" 
lieu^  nous  revînmes  fouper  ,  nous  nous 
étions  parfaitement  bien  réjouis  la 
journée,  lorfque  notre  joie  fut  trou- 
blée par  deux  accidens  'ailez  rifibks. 

Le  laquais  de  M,  Du  Noyer  en  nous 
verfant  à  boire  tomba  en  foiblelTe  à 
nos  pieds.  Nous  crûmes  que  ce  gar- 
çon étoit  attaqué  du  haut  mal,  l'épou- 
vante nous  prit  à  tous  ,  un  chacun  cou- 
rut de  fon  côté  ,  M.  Du  Noyer  &  Ma^ 
demoifelle  Colinet^  comme  les  plus  inté- 
relfés ,  refterent  charitablement  pour 
le  fecourir,  ils  le  portèrent  fur  un  lit- 
cette  charitable  Demoifelle  crut  qu'en 
lui  déboutonnant  fcs  habits  il  refpire- 
roit  &  redeviendroit  de  fa  fciblefTe. 
Mais  quelle  furprife  pour  elle  de  voir 
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bondir  deux  gros  tétons ,  elle  tomba  de 
fon  côté  à  la  renverfe.  M.  Du  Noyer 
occupé  du  (îcn  à  fecourir  fon  laquais , 
ne  s'apperçut  de  la  déboutonnade  que 
lorfqu'il  vit  à  la  renverfe  tnademoifelle 
Colinet.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
îiomme  fe  foit  trouvé  dans  un  tel  em- 
barras 5  il  ne  favoit  à  laquelle  des  deux 
il  devoit  courir  ,  il  nous  appella  au 
fecours ,  nous  y  vînmes  tous  ,  nous 
portâmes  la  Laquaife  fur  fon  lit:  elle 
lie  revint  pas  plutôt  de  fa  foibleiTe  ^ 
qu'elle  jetta  les  hauts  cris.  M.  Du 
Noyernous  avoua  le  malheureux  pen- 
chant qu'il  a  pour  le  fexe  ,  qu'il  y 
avoit  près  d'un  an  qu'il  gardoii  cette 
malheureufe  fous  ce  déguifement  , 
nous  dit  qu'elle  était  groiFe  6c  prête 
d'accoucher.  11  envoya  auiïi»tôt  cher- 
cher une  fage-femme  ,  qui  après  Va^ 
voir  vititée  ,  nous  alTura  que  les  af- 
faires étoient  en  bon  train.  Pendant 
ce  temps-là  madame  Lador  ôc  l'Avo- 
cat-Général  étoient  reftés  auprès  de 
mademoifelle  Colinet  ,  qui  étoit  éga- 
ment  revenue  de  fon  évanouilî'ement , 
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fi  foible  cependant  ,  qu'elle  n'avoit 
point  la  force  de  faire  éclater  fon  ref- 
ientiment.  Elle  nous  demanda  ce  qu'é- 
toit  devenue  cette  fille  déguifée  :  nous 
voulûmes  lui  perfuader  qu'elle  s'étoit 
trompée  ,  elle  tourna  la  tête  de  côté 
ôc  d'autre.  M.  Du  Noyer  prétendit  éga- 
galement  la  défabufer  ,  mais  la  petite 
perfonne  lui  fauta  au  vifa^e  ,  &  avec 
fes  belles  petites  mains  le  déchira  en 
plufieurs  endroits.  Elle  y  étoit  même  (i 
acharnée  ,  que  ce  ne  fut  pas  fans  peine 
que  nous  la  retirâmes.  Nous  fîmes  fî- 
gne  à  M.  Du  Noyer  de  lui  laiiîer  paf- 
fer  fes  premiers  mouvemens  ,  &  de 
fe  retirer.  La  petite  perfonne  vouloit 
à  toute  force  s'en  aller  j  nous  em- 
ployâmes notre  rhétorique  à  la  retenir 
&  la  confoler.  M.  Du  Noyer  revint  à 
fes  genoux  ,  voulut  lui  demander  par- 
don. La  petite  perfonne  fe  bailla  tout 
doucement  ,  dira  une  de  fes  mules  , 
fignal  pour  M.  Du  Noyer  ,  qui  le  £t 
fetirer  encore  une  fois  ,  Si  la  petite 
perfonne  ne  voyant  plus  fon  infidèle 
fur  qui  décharger  fa  colère  ,  elle  fe 
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rua  fur  cette  belle  glace  que  vous  fa-^ 
vez  qui  étoit  fur  une  de  vos  chemi' 
nées,  <Sc  fe  retourna  fi  promptement 
fur  votre  grand  iniroir  ,  qu'elle  bnfa 
l'un  ôi  Tautre  en  mille  pièces. 

Le  bruit  de  ce  petit  carillon  rappelîa 
auffi-îôt  iM.  Du  Noyer,  qui  fe  mit  à 
fon  tour  fi  fort  en  colère  contre  la  pe- 
tite perfonne,  que  nous  ne  pûmes  em- 
pêcher qu'elle  ne  reçut  quelques  fouf- 
îîets  Si  coups  de  pieds  au  cul ,  la  traita 
cent  fois  de  gueufe ,  de  putain  ,  lui 
demanda  fi  elle  prenoit  fa  maifon  pour 
un  mauvais  lieu.  La  petite  perlonne 
de  fon  côté  écumoit  de  rage  -,  elle  fai- 
foit  tous  fes  efforts  pour  lui  arracher 
les  yeux  f,  tout  ce  qu'elle  trouvoit  fous 
fes  mams  elle  le  brifoit  ,  &  le  lui  jet- 
toit  à  la  tête.  C'étoit  ce  qui  fe  peut 
appelîer  un  carnllon  de  tous  les  dia- 
bles. Je  ne  crois  pas  qu'aucune  mai- 
fon fe  foit  trouvée  en  pareille  défor- 
dre.  La  petite  perfonne  modéra  enfin 
fes  tranrpoT!s  ,  nous  pria  inllammen» 
de  la  lailfer  fortir  ,  fe  contenta  de  nous 
prendre  tous  à  témoins  de  ce  qui  s'é- 
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toit  paflé  ,  &  de  dire  à  M.  Du  Noyer  , 
qu'elle  lui  apprendroit  à  traiter  de 
cette  manière  une  iille  de  qualité. 

AufTi-tôt  qu'elle  fut  ibrtie  ,  nous 
exhortâmes  M.  Du  Noyer  à  lui  écrire 
le  lendemain  ,  ôc  lui  faire  quelque  hon- 
nêteté. 11  n'en  voulut  rien  faire  ,  elle 
lui  tint  parole  ,  elle  alla  porter  Tes 
plaintes  chez  le  Maréchal  d'Eirées.  Ce 
Maréchal  ordonna  fur  le  champ  à  un 
Exempt  d'aller  prendre  les  informa- 
tions ,  &  quoique  nous  n'ayons  pas 
voulu  les  uns  ni  les  autres  accufer  la 
vérité  ,  fur  la  (impie  dépofîiion  de  la 
la  petite  perfonne  ,  M.  Du  Noyer  fut 
condamné  à  lui  demander  pardon  à 
genoux  en  préfence  de  la  même  com- 
pagnie ,  Se  de  lui  (igner  un  écrit  pat 
par  lequel  il  la  reconnoilloit  pour  une 
demoifellè  d'honneur. 

Cette  Sentence  ne  fut  cependant 
point  exécutée  ,  l'amour  de  M.  Du 
Noyer  fe  réveilla  :  Un  fîncere  repentir 
lui  {ît  écrire  la  lettre  du  monde  la  plus 
lefpeclueufe  &  foumife  ,  qui  fit  tant 
d'impreffion  fur  le  cœur  de  cette  belle  , 
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qu'ils  fe  raccommodèrent ,  â  condition 
néanmoins  de  chafTer  la  Laquaife  de  la 
maifon  ,  &  à  celle  aufil  d'avoir  foin  de 
la  mère  ôc  de  l'enfant.  Cette  pauvre 
créature  eft  morte  depuis  un  an  ^  fon 
enfant  ,  qui  eft  un  petit  garçon  ,  ej: 
aftueilement  chez  M.  Du  Noyer ,  qui 
lui  tient  lieu  du  vôtre  :  Mademoifelle 
Colinet  occupe  dans  fon  coeur  la  place 
que  vous  y  polTédiez  autrefois. 

Je  crois  que  fi  le  Seigneur  difpofoit 
de  votre  ame ,  il  uniroit  par  les  facrés 
liens  du  mariage  leur  amour  ,  qui  me 
paroît  Cl  bien  cimenté.  Il  a  confulté 
même  plufieurs  avocats  pour  faire  dif- 
foudre  votre  mariage.  Il  ne  s'en  eft  pas 
trouvé  un  de  cet  avis. 

Je  ne  fai  h  vous  êtes  informée  ,  que 
fon  frère  le  Tréforier  Général  de  l'Àr- 
mée  de  Flandres  ,  s'eft  retiré  de  tous 
fes  Emplois,  6c  vient  d'époufer  la  Con- 
cubine qu'il  entretenoit  depuis  quinze 
ans.  Je  crains  que  ce  mariage  ne  faffe 
tort  à  votre  poftérité ,  5c  fur-tout  à 
votre  aimable  fiîle  madame  Conftan- 
tin.  Je  ne  l'ai  pas  vue,  il  y  a  très  long- 
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temps ,  je  ne  manquerai  pas  de  rallec 
voir,  &  de  vous  en  donner  par  ma 
première  ,  des  nouvelles. 

J'aurois  aflez  de  matière  pour  deux 
lettres ,  j'aime  cependant  beaucoup 
mieux ,  madame  ,  un  peu  vous  en- 
nuyer que  de  ne  pas  vous  fatisfaire  fur 
le  Camte  de  la  Motte  d'Hervilliers. 
Vous  allez  trouver  fa  qualité  terrible* 
ment  métamorpofée  :  J'aifuivi  les  avis 
que  vous  m'avez  donnés. 

J'envoyai ,  il  y  a  quelques  jours  ^ 
prier  le  Chevalier  de  Froulai  de  venir 
chez  moi ,  il  voulut  bien  me  faire  ce 
plaifir,  je  lui  montrai  votre  lettre  5 
vous  connoilTez  fon  air  jovial ,  il  fe 
prit  à  rire  comme  un  fou  lorfqu'il  ap- 
prit les  fuprêmes  titres  de  M.  le  Comte 
de  la  Motte  d'Hervilliers.  Voilà  ,  me 
dit-il ,  un  grand  maraut ,  je  ferois  trop 
long  à  vous  raconter  fon  Hiftoire  ,  je 
xi'en  fai  même  que  quelques  pièces  dé- 
tachées :  Si  vous  fouhaitez,  madame, 
continua-t-il ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
accompagner  cet  après  midi  chez  une 
4ame  de  m^  amies  &  de  fa  connoif-* 
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fance ,  elle  fe  fera  un  très- grand  pîaîfit 
de  vous  développer  ce  qu'elle  fait  , 
vous  n'avez  qu'à  nie  donner  votre  heu- 
re ,  &  je  ne  manquerai  point  de  me 
rendre  chez  vous. 

Le  Chevalier  vint  comme  il  me  l'a- 
voit  promis.  Nous  allâmes  chez  cette 
dame.  Après  les  complimens  ordinai- 
res nous  fîmes  tomber  la  converfation 
fur  monfjeur  le  Comte  :  il  parut  un  (i 
prompt  changement  fur  fon  vifage , 
qu'il  me  donna  bon  augure  que  j'au- 
rois  une  entière  latisfadtion.  Le  Che- 
valier 5  après  avoir  refté  quelques  mo- 
mens  ,  nous  lailla  en  liberté  ,  Ôc  lorf- 
que  nous  fûmes  tête-à-tête  ,  elle  com- 
mença cette  hiftoire  en  ces  termes  : 

Vous  favez  ,  madame  ,  qu'il  y  a  quel- 
ques années  que  Dancourt  donna  au 
Public  la  petite  Comédie  des  Vacan- 
ces :  le  Héros  de  cette  Pièce  eft  un 
Procureur  de  cette  Ville  appelle  Tho-- 
mas  5  auquel  ce  fam.eux  Comédien  â 
donné  le  nom  de  Grimaudin  d'Hervit* 
lïers^  qui  eft  celui  d'un  petit  bien  dû 
Campagne   près    de   Fontainebleau  \ 

qu'il 
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qu'il  a  tiré  du  Château  de  Gaillardin. 
Le  fujet  de  ceîie  pièce  efl  ce  Château 
que  Thomas  Te  fit  adjuger  pour  fes 
frais  di^  procès  qu'il  avoir  eu  foin  d'en- 
tretenir plufîeurs  années.  L'e'poux qu'il 
donna  à  la  iîlle  du  Capitaine  de  Dra- 
gons, n'étoit  autre  chofe  qu'un  Gen- 
darme. Ce  Comédien  a  cru  apparem- 
ment trouver  plus  de  matière  pour  îe 
fpe£lacle  dans  l'équipage  du  Capitai- 
ne ,  que  dans  celui  du  Gendarme.  Le 
fils  de  Grimaudin  ,  repréfenté  comme 
Lieutenant  de  ce  Capitaine  ,  efl ,  ma- 
dame ,  le  Comte  de  la  Motte  d'Her- 
viîliers ,  dont  vous  me  demandez  l'Hif- 
toire.  Je  crains  ,  m.adame  ,  d'abufer 
de  votre  patience  :  j'ai  aulîî  une  petite 
'grâce  à  exiger  de  vous  ,  c'eil  une  en- 
Itiere  difcrétion  5  je  ne  puis  vous  ra- 
;  conter  Thiftoire  du  nls  de  Grimaudin  , 
fans  vous  avouer  les  foibleiles  que  j'ai 
eues  pour  lui. 

Vous  jugez  bien ,  madame  ,  que  je 

\  m'y  fuis  engagée  ,  mais  non  point  avec 

^!de  (i  grands  fermens ,  que  je  ne  puille 

vous  fatisfaire  j  &  comme  mon  indif- 
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crétion  s*envole   dans  un  pays  ctran--, 
ger,  que  cette  dame  n'eft  plus  de  i'âgè 
du  monde ,  je  ne  crois  plus  avoir  l'hon- 
neur  de   la  voir.  Je  me  fuis  un   peu 
écartée  ,  revenons  à  fon  hiiioirc. 

Sans  les  deux  enfans  qui  font  reprc- 
fentés  dans  celte  Comédie  ,  il  refte 
encore  un  jeune  Grimaudin  ,  Se  unQ^ 
jeune  Grimaudine  ,  avec  la  Maman  Ôc 
le  Papa  Grimaudin  dans  le  Château  de 
Gaillardin. 

Madame  Grimaudin  ell  une  groffe 
fem.me  ,  qui  avant  la  décadence  de  fon 
mari  faifoit  alfez  de   bruit  dans  fon 
quartier ,   c'étoit    le    rendez-vous   de  i 
toute  la  Cléricature  chicaneufe. 

Je  me  trouvai  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées y  accablée  de  deux  grands  procès  ^ 
j'ai  un  époux  qui  ne  s'embarralfe  nul- 
lement de  fes  affaires  domeftiques,  il 
n'a  d'autre  occupation  que  fcs  plailirs 
campagnards ,  fes  chevaux  ôcfes  chiens 
font  fon  unique  attachement. 

Je  vous  puis  aiïurer  ,  madame  ,  que 
depuis  vingt  ans ,  je  ne  crois  point  Ta- 
voir^poiTédé  trois  mois. 
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Thomas  étoit  mon  Procureur,  j'é- 
tois  fouvcnt  obligée  d'aiier  chez  lui 
follicirer  mon  procès ,  6c  de  l'atîendre 
îorfqu'il  n'étoît  point  à  la  maifon.  La 
grolîe  Thomas  étoit  allez  complai- 
sante quelquefois  pour  me  tenir  com- 
pagnie ,  je  n'ai  jamais  connu  femme 
plus  entêrëe  de  [on  antique  mérite. 
Cette  grolfe  citrouille,  malgré  le  nom- 
bre d'années  dont  fa  tête  fe  trouvoit 
chargée,  étoit  toujours  allez  heureufe 
pour  rencontrer  des  gens  qui  vouloient 
bien  prendre  la  peine  de  lui  en  con- 
ter ,  moyennant ,  à  la  vérité  ,  quelque 
petite  penfion  à  ces  heureux  amants. 

Je  me  trouvai  un  jour  chez  elle  avec 
votre  Comte  de  la  îvîoîte  ,  je  m'ima- 
ginai d'abord  que  c'étoit  quelque  plai- 
deur de  dillin£^ion  ,  qui  ,  comme  moi, 
venoit  foiliciter  fes  aiïiiires.  Je  remar- 
quois  en  lui  des  airs  ôc  des  manières 
qui  n'étoient  nullement  du  calibre  de 
celles  d'un  fils  de  Grimaudin.La  mère 
aufïî  adroite  à  rendre  fervice  à  fon  pro- 
chain comme  à  elle-maême  ,  nouslailfa 
enfemble  jufqu'à  ce  que  fon  époux  fut 

Ti 
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à'c  retour.  Je  ne  fus  jamais  plus  fur- 
prife  que  de  les  voir  falucr  d'en  bon 
ibir  mon  père  ,  bon  foir  mon  fils ,  & 
îorfque  je  voulus  fortir  ,  je  me  vis  (î 
accablée  d'honnêtetés  de  toute  la  fa- 
mille 5  que  je  ne  pus  me  difpenfer 
ti'accepter  le  bras  de  M.  le  Comte 
pour  me  conduire  ,  non  plus  que  des 
fréquentes  vifites  qu'il  me  rendoit. 

Je  me  flattois  qu'en  faifant  honnê- 
teté à  toute  cette  famille  ,  mes  pro- 
cès en  iroient  mieux  ;  j'ai  cependant 
reconnu  que  je  me  fuis  lourdement 
trompée. 

L'adjudication  du  Château  de  Gail- 
lardin  fit  dans  ce  temps-là  un  i\  grand 
bruit  parmi  les  plaideurs  ,  &  fur-tout 
entre  les  pratiques  de  Thomas  ,  que 
chacun  d'eux  crut  être  ruine.  Tous  les 
pauvres  Plaideurs  ,  dont  il  fuçcit  les 
bourfi^s  jufques  aux  entrailles  ,  fe  li- 
guèrent enfemble  ,  préfenterent  Re- 
quête au  prem.ier  Préfident  ,  lui  re- 
montrèrent l'injuftice  qu'il  y  auroît 
qu'un  tQÏ  monftre  de  chicane  demeii- 
lât  impuni  ,  &  agirent  fi  fortement , 
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que  ce  Juge  ,  aufli  équitable  qu'il  y 
en  ait  jamais  eu  ,  prit  connoilTance  des 
friponneries  de  Grirnaudin  ,  lui  or- 
donna de  fe  défaire  de  fa  charge  ,  ôc 
de  ne  jamais  paroître  au  Parlenient. 

Griinaudin  trop  heureux  d'en  fortir 
avec  une  f\  douce  Sentence  ,  remit  fa 
Charge  entre  les  mains  d'un  autre  ,  à 
condition  de  payer  fes  dettes,  fe  ban- 
nit lui-même  de  Paris  ,  <Sc  s'en  alla 
demeurer  avec  fa  famille  au  Château 
de  Gaillardin. 

Je  m'étois  infenfiblemont  accoutu- 
mée à  recevoir  M.  le  Comte.  Je  vous 
ai  avoué  ma  foiblelTe  ,  madame,  je  ne 
voulus  point  lui  faire  rellentir  les  cha- 
grins que  fon  père  m'avoit  caufés  ^ 
il  venoit  tous  les  jours  chez  moi  ,  il 
me  pria  de  vouloir  lui  retirer  une  pe- 
tite fille.  Cette  propcfition  me  Turprit , 
ne  fâchant  nullement  qu'il  fût  ou  qu'il 
eût  été  marié.  C'eft  ce  qu'il  în'expli- 
qua  ,  me  difant  qu'avant  qvic  d'entrer 
dans  les  Gendarmes  ,  où  il  étoit  pour 
lors  ,  il  avoit  été  Aide- major  du  Ré- 
giment d'Alaigre  j  qu'il  s'étoit  trouvé  du 
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côté  d'Hefdin  en  girnifon  ^  qu'il  s'ëtoît 
marié  avec  une  jeune  demoifelle  qui 
quelques  années  après  étoit  morte  ,  6z 
lui  avoit  laiilé  cette  jeune  perfonne 
dont  il  me  parloit  ^  que  c'etoit  une 
jeune  brune  ,  qui  promettoit  beaucoup  , 
&  qu'il  m'auroiî  des  obligations  infi- 
nies C]  je  voulois  bien  me  charger  de 
fon  éducation  ^  que  ce  feroit  une  com- 
pagne pour  la  mienne  ,  qui  eft  à-peu- 
près  du  même  âge  :  ce  que  je  iui  ac- 
cordai avec  plaiiir. 

Vous  ferez  furprife  ,  me  dit-il  ,  de 
me  voir,  après  avoir  été  Aide-major  (Se 
Capitaine  dans  le  Régiment  d'Alaigrc  , 
réduit  à  être  Gendarme.  J'ai  eu  des  en- 
nemis qui  voulurent  perfuader  au  Co- 
lonel que  j'avois  dérourné  quelques  ef- 
fets appartenans  au  Régiment  :  Le  Co- 
lonel le  crut  ,  &  me  fit  calfer.  Je  vous 
aïïure  cependant,  madame  ,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  faux  ,  car  outre  ce  qu'on 
me  demaudoit  ,  j'avois  eu  un  valet  qui 
m'avoit  einporîé  plus  de  la  moitié  de 
mon  équipage  :  raifon  ,  madame  ,  dont 
vous  allez  par  la  fuite  juger  de  la  vé# 
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rîté.  J'ai  mieux  aimé  ,  continua-t-il , 
entrer  dans  les  Gendarmes  ,  que  de 
relter  à  Paris  à  battre  le  pavé. 

L'abrence  de  mon  époux  me  don- 
noit  beaucoup  de  liberté  5  je  lui  £s 
donner  un  appartement  à  quelques 
inaifons  de  la  mienne  ,  je  n'ignorois 
point  fcs  facultés ,  je  lui  offris  ma  ta- 
ble ,  je  rintroduifis  chez  mes  amis  fous 
le  nom  d'un  Gentilhomme  du  pays 
d'Artois  ,  celui  du  fils  de  Grimaudin  , 
ne  m'auroit  pas  trop  honorée.  Tant 
que  nous  avons  joui  de  cette  bienheu- 
reufe  Se  dernière  paix  ,  jamais  homme 
re  fut  plus  rampant,  plus  fournis  Ôc 
plus  amoureux.  La  Déclaration  de  la 
guerre  lui  fit  redoubler  fes  empreffe- 
mens,  ce  que  j'étois  allez  bonne  d'at- 
tribuer à  fa  reconnoiiïance,  &  je  m'ap- 
plaudiiïbis  dans  l'opinion  où  j'étois  de 
ne  pas  croire  avoir  obligé  un  ingrat. 

Il  vint  me  trouver  un  matin  ,  fe  jet- 
ter  à  mes  genoux  :  Je  vous  ai ,  me  dit- 
il  ,  madame  ,  tant  d'obligations  ,  que 
j'efpere  que  vous  voudrez  bien  que  je 
^vous  aie  celle  de  ma  fortune.  On  levé 
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de  nouveaux  Pégimens,  le  marquis 
cVOrfcrt-Boifficic  veut  bien  me  vendre 
la  Majorité  de  celui  dont  il  a  l'agre- 
ir,ent  ,  il  ne  me  demande  que  mill^ 
ccus  :  c'ciï  un  iréfor  pour  moi  ,  &  qui 
dans  peu  me  donnera  de  quoi  recon- 
ncitre  toutes  vos  bontés.  J'eus  celle  , 
madame  ,  de  me  lailTer  fléchir  ,  je  lui 
donnai  les  mille  écus.  Il  ne  reita  pas 
deux  mois  dans  cet  Emploi ,  ne  partit 
point  même  de  Paris  pour  en  prendre 
pollcliion  :  il  revint  encore  une  fois 
civec  l'air  du  monde  le  plus  empreflé, 
me  dire  qu'il  ne  dépendoit  que  de  moi 
que  fa  fortune  ,  mais  une  fortune  des 
])lus  confidéiables  ,  fût  faite.  J'ai  ,  me 
dit-il  ,  fait  la  meilleure  affaire  du 
monde  ,  j'ai  trouvé  un  ami  qui  l'eft 
du  Comte  de  Fronlai  :  moyennant  deux 
cent  pifloîes  ,  madame  ,  il  s'engage  de 
nie  faire  donner  la  Lieutenance  Co- 
3onellc  du  Régim.cnt  de  ce  Comte. 
C'elf  un  jciîr.e  Seigneur  qui  n'efi:  pas 
encore  en  âge  de  prendre  connoilfance 
de  fes  affaires ,  je  ferai  chargé  de  la 
levée  du  Régiment,  ce  fera  pour  moi 
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un  puits  d'or.  Je  vous  prie ,  ma  chère 
Dame  ,  que  je  vous  aie  encore  cette 
dcTiTiere  &:  unique  obligation.  J'eu^  la 
inéme  facilité,  madame,  je  donnai 
les  deux  cens  pilloles. 

Il  eut  raifon  de  dire  que  ce  feroit  la 
dernière  obligation  qu'il  m'auroit,  la 
levée  de  ce  nouveau  Régiment  lui  rem- 
plit aflez  fa  bourfe  pour  le  rendre  le 
plus  infolent  6l  le  plus  ingrat  des  hom- 
mes. Si  j'en  recevois  des  nouvelles  , 
c'étoit  alfez  rarement  ;  lorfqu'il  venoit 
à  Paris  ,  je  le  trouvois  fi  boufîî  d'or- 
gueil ,  qu'il  fembloir  qu'il  m'honorât 
infiniment  de  me  rendre  quelques  vi- 
fnes.  Je  fus  (î  outrée  de  fes  manières 
impertinentes,  que  je  n?e  trouvai  obli- 
gée de  lui  reprocher  fon  ingratitude  ; 
il  me  repartit  avec  la  dernière  info- 
lence  ,  qu'il  étoit  à  préfent  allez  grand 
Seigneur  pour  me  dédommager  de 
quelques  centaines  de  piltoles  que  je 
lui  av'cis  prêtées  j  je  n'en  fais  pas ,  me 
dit-il ,  bien  le  nombre;  tenez  ,  voilà 
des  blancs  (îgncs  ;  je  veux  vous  faire 
connoître  ma  bonne  foi ,  vous  les  rem- 
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plirez  de  ce  que  je  puis  vous  devoir  , 
prenez  un  peu  de  patience  ,  &  je  vous 
payerai  ^  nous  Tommes  à  Tentrée  de 
la  Campagne  ,  ce  n'ell  point  la  faifon 
de  fe  défaire  de  Ton  argent. 

Il  fat  allez  heureux  de  fe  trouver 
dans  fon  petit  commandement  au  Pays 
de  Vaës  en  Flandre  ,  qui  lui  fournit 
des  fommes  allez  favorables  pour  faire 
emplette  d'un  petit  équipage  ,  auffi- 
bien  que  d'une  jeune  ,  grande  &  haute 
Flamande,  avec  lefquels  il  revint i'hy- 
ver  à  Paris. 

La  feule  vifite  ,  madame  ,  que  j'en 
reçus,  ce  fut  pour  venir  retirer  fa  fille 
de  chez  moi  ^  il  me  pria  de  la  lui  don- 
ner pour  aller  à  la  Comédie  -,  je  de- 
mandai à  êîre  de  la  partie  ,  il  me  donna 
de  mauvaifes  raifons ,  <5c  ne  revint  plus  ^ 
il  m'envoya  le  lendemain  demander 
fon  petit  équipage,  je  le  lui  renvoyai. 
Je  rettai  quelques  jours  fans  en  appren- 
dre aucune  nouvelle,  je  me  fentois  pi- 
quée au  vif,  je  mis  des  efpions  en 
campagne  ,  j'appris  avec  une  douleur 
extrême  que  ce  fcélérat  m'avoit  facriiié 
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à  nne  coureufe  d'armée  ,  fœur  d'une 
certaine  margot  de  Namur  qui  volti- 
geoit  dans  tous  les  boucans  de  Paris. 

Je  m'étois  fi  fort  attachée  à  la  jeune 
£lle  5  j'avois  tant  pris  de  foin  de  fou 
éducation  ,  que  j'eus  horreur  de  la 
cruauté  du  père  ,  de  la  livrer  à  fi  aiau- 
vaife  compagnie. 

J'allai  un  jour  chez  lui  pour  lui  re- 
préfenter  le  tort  qu'il  feroit  à  rétablif- 
fement  de  cette  jeune  enfant  ,  je  ne 
lui  demandai  pour  toute  reconnoiiïance 
de  mes  bienfaits  ,  i\  non  qu'il  me  la 
rendît.  11  ne  voulut  feulement  pas 
m'accorder  le  plaiiir  de  lui  parler. 

Je  fus  (î  indignée  de  ce  procédé ,  que 
je  réfolus  de  me  venger  ,  (Se  me  faire 
payer  les  billets.  Je  le  fis  appeller  de- 
vant les  maréchaux  de  France  ,  il  pa- 
jrut  à  la  citation  qui  lui  fut  faite  :  beau- 
coup mieux  inftruit  des  formalités  des 
billets  qui  doivent  paroître  devant  leur 
Tribunal  ,  il  eut  l'audace  de  dire  qu'il 
ëtoit  nécelfaire  que  les  liens  fulfent 
écrits  entièrement  de  fa  main  :  il  en 
fut  quitte  pour  une  mercuriale,  que  le 
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Maréchal  de  Duras  lui  fit,  en  lui  fai-- 
fant  connoître  qu'il  n'ëtoit  pas  d'un 
homme  d'honneur  de  dupper  ainfî  une 
dame  ,  6c  fur- tout  lorfqu'il  m'avoit 
obligation  de  fa  fortune. 

De  le  citer  en  d'autres  Juflices ,  je- 
prévis  bien  que  n  étant  point  en  droit 
défaire  empnfonnerfa  perfonne  ,j'em- 
ployerois  de  l'argent  mal-à-propos. 

J'eus  recours  aux  armes  des  dames , 
les  pleurs  ,  les  reproches  ,  un  (încere 
repentir  d'avoir  obligé  un  ingrat ,  font 
toute  la  monnoie  que  j'en  aie  jufqu'à 
préfent  reçue. 

Les  Officiers  de  ce  nouveau  Régi- 
ment ,  la  plupart  n'ayant  jamais  fervi , 
fe  defîillerent  peu-à-peu  les  yeux  ,  re- 
connurent avec  le  temps  les  rapineries 
de  la  Motte,  commencèrent  à  crier  un 
peu  haut,  fe  croyant  fort  déshonorés 
de  fe  voir  commandés  par  le  fils  d'un 
Procureur  ,  dont  il  confervoit  fi  bien 
les  maximes.  Ils  en  portèrent  leurs 
plaintes  à  leur  Colonel.  11  ordonna  à  la 
Motte  de  ne  fe  plus  mêler  en  aucune 
manier  s  dus  affaires  du  Régiment. 

Il 
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'11  avoit  allez  bien  fait  les  fienaes 
pour  prendre  un  autre  parîi ,  il  s'ima* 
gina  être  un  homme  fort  nécelTaire  à 
l'Etat  pour  lui  conCervcr  le  Royaume 
de  Naples  :  il  s'intrigua  auprès  de  quel- 
ques Commis  de  Bureau,  6i  moyen- 
nant quelques  centaines  de  piftoles  ,  il 
obtint  un  Brevet  de  Colonel  pour  al- 
ler dans  ce  Royaum>e  à  la  fuite  du  Ré- 
giment de  Beauvoids. 

Il  n'eut  pas  fi-tôt  reçu  fon  Brevet  ^<. 
Tordre  qui  Taccompagnoit,  qu'enthon- 
Hafmé  de  fes  grandeurs  futures,  il  par- 
tit de  Paris  avec  (a  fille  ôc  fa  coureu- 
fe,  alla  s'embarquer  à  Toulon  5  &  fe 
rendit  à  Naples. 

Si  jamais  hom,me  fe  trouva  échu  de 
fes  efpérances ,  ce  fut  la  Morte.  Lorf^ 
qu'il  voulut  aller  faire  la  révérence  au 
Marquis  de  Grigni ,  pour  lors  Gouver- 
neur Général  d'Armée  dans  ce  Royau- 
me ,  Se  le  faire  fouvenir  qu'il  avoit 
rhonneur  d'être  fon  allié  :  Je  fais  ,  lui 
répondit  le  Général,  que  la  mère  de 
la  demoifclle  que  vous  avez  époufée, 
étoit  ma  parente  &  bonne  amie  ^  mais 

Tçm^  IX.  V 
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je  n'ai  jamais  reconnu  ni  Tune  ni  Tau-' 
tre  dans  celle  qnis'eft  fi  fort  mcfalliée^ 
vous  êtes  fans  doute  hls  de  ce  Procu-  . 
reur  de  Paris ,  qui  fe  fit  calTer  pour  fes 
friponneries  dans  le  Régiment  d'Alai- 
gre.  Par  quel  hafard  êtes-vous  Colo- 
nel ?  Eî-ce  quelque  a£^ion  éclatante? 
Je  ne  vous  ai  vu  fur  aucune  Gazette. 

Je  m'étonne  qu'on  donne  des  Bre- 
vets de  Colonel  à  11  bon  marché  en 
France.  Au  furplus ,  monfieur  ,  dit-il 
à  la  iVlotte ,  faites  votre  devoir  ,  le 
déshonneur  que  vous  avez  apporté  dans 
ma  famile  m'a  un  peu  échauffé,  je 
n'ai  janiais  fait  tort  à  perfonne  ,  vous 
êtes  Colonel  ,  reliez  ici  fi  bon  vous 
femble  ,  on  vous  payera  vos  appointe- 
inens. 

La  réception  de  ce  Marquis  étonna 
Cl  fort  la  Motte  ,  que  toute  fa  réponfe 
fut  une  très-profonde  révérence  avec 
laquelle  il  fe  retira  ,  au  défefpoir  de 
voir  tous  fes  Châteaux  en  Efpagne 
tomber  en  ruine  :  il  renferma  de  cha- 
grin fa  fille  &  fa  coureufe  dans  un 
Couvent  :  il  n'ofa  paroître  lui-même 
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en  Public  ,  non  plus  que  fe  faire  recon- 
Boître  Colonel. 

Il  écrivit  aufli-tot  a  Tes  Proteâieurs 
êi  à  fes  amis  ,  les  pria  de  lui  envoyer 
un  ordre  de  retourner  incelTaminent  , 
ïi  le  reçut  peu  de  temps  après,  ôc  re- 
vint à  Paris  dans  le  temps  que  le  Roi 
avoit  donné  ordre  de  lever  pludeurs 
Régimens.  Le  Maréchal  de  Noaiîles 
eut  ragrèment  d'un  des  deux  batail- 
lons. La  Motte  eut  recours  à  fes  pro- 
tecteurs, il  s'en  trouva  un  qui  étoit 
ami  intime  du  fecrétaire  de  ce  Maré- 
,  cîial ,  il  lui  offrit  des  préfens  fi  cond- 
i  dërables  ,  que  le  fecrétaire  trouva 
moyen  de  perfuader  fon  maître  ,  qu'il 
ire  pouvoit  faire  une  meilleure  em- 
plette que  la  Motte  pour  mettre  à  ia 
tête  de  fon  Régiment.  Le  Maréclial 
Cfui  avoit  une  entière  confiance  à  fon 
Secrétaire,  lui  accorda  pour  la  Motte 
tout  ce  qu'il  lui  demanda. 

Le. Régiment  fut  mis  fur  pied,  les 
préfens  ne  tardèrent  pas  long-temps  à 
être  payés  ,  la  Motte  fut  tirer  la  quin- 
tcilence  du  fuc  de  ce  nouveau  Régi- 

V  2 
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ment  ,  6c  remplir  fa  bourfe  ,   que  ce 

voyage   de   Napics  avoit  cruellement 

altërce. 

La  Motte  ne  fut  jamais  fi  brillant , 
fi  magni{i(|ue  en  équipage  ^  mais  cela 
ne  fu:  pas  de  longue  durée.  Une  ligue 
ofîenlive   6c  défeniive  fe  forma  entro  , 
ks  Omciers ,  qui  comme  ceux  du  Ré-  i 
giment  de  Frouiai  examinèrent  leurs  i 
comptes ,  fur-tout  celui  de  Thabille-  i 
ment  ,  où  il  fe  trouva  une  faute  d'or- 
thographe feulement  de  7  mille  francs  j 
jointe  à  plufieurs  autres  ,  non  pas  à  ia 
vérité  d'un  fi  grand  volume.  Ils  appri- 
rent en  mêm.e  temps  que  toute  fa  qua- 
lité étoit  d'être  fils   de    Grimaudin  , 
quoiqu'il  fe  fût  donné  au  Maréchal  6c 
à  eux  pour  Gentilhomme  du  pays  d'Ar- 
tois ^  ils  fignerent  tous  une  plainte  , 
dont  ils  envoyèrent   le  double  ,  l'une' 
à  la   Cour  ,  6c   l'autre   au   M3réchal. 
Monfieur   de   Chamillard   envoya  un 
ordre  à  la  Motte  de  venir  rendre  compte 
de  fa  conduite  :  il  vint  à  Paris. 

Le  Maréchal  ,  par  l'intercefiion  de 
fon  Secrétaire  ,  obtint  qu'il  ne  fv^roit 
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point  caffé  ,  mais  bien  démis  de  foa 
commandement  du  Régiment ,  Ôc  ref- 
teroiî  Colonel  reforme. 

Quelque  temps  après  il  fe  leva  une 
pente  fédition  dans  le  Limouiin  ;  on 
y  envoya  quelques  Compagnies  déta- 
chées pour  ranger  les  mutins  à  leur 
devoir.  La  Motte  informé  de  cette 
nouvelle  eut  recours  à  fes  amis  ,  il 
jugea  bien  que  ce  feroit  pour  lui  une 
bonne  petite  guerre  ,  la  rétribution 
qu'il  leur  offrit  ,  lui  fit  obtenir  un  or- 
dre de  s'y  rendre  êc  de  commander 
ces  Com^pagnies  Franches. 

Ce  fut  erteâiivement  pour  lui  une 
petite  guerre  bien  douce  ,  il  pêchoit 
en  eau  trouble  ,  il  vouloit  continuer, 
lorfque  ce  tum.ulte  fut  appaifé  '^  mais 
l'Intendant  de  la  Proviuce  ,  informé  6c 
importuné  des  gens  que  la  Motte  pin- 
çoiî  de  près  ,  écrivit  encore  contre  lui 
ëc  reçut  un  ordre  non-feulement  de  le 
cafTer,  mais  même  de  l'arrêter  juf- 
qu'à  ce  qu'il  eût  reftitué  tout  ce  qu'il 
avoit  exigé. 

Cet  ordre  ne  fut  cependant  point  li 
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prompt,  que  le  Commis  ne  fut  en  don- 
ner avis  à  la  Motte  :  il  en  fut  fi  bien 
proHter  ,  qu'il  s'en  alla  au  plutôt,  6c 
fe  retira  en  Italie. 

Le  Pape  étcit  lors  en  guerre  avec 
Sa  Majefté  Impériale.  Sa  Samtetc  avoit 
befoin  d'officiers  :  la  Motte  avec  fa 
Patente  de  Colonel  fe  préfenta  ,  il 
obtint  un  Régiment.  Cette  guerre  , 
comme  vous  le  favez  ,  madanie  ,  n'a 
pas  été  de  longue  durée  \  la  Motte 
commie  tous  les  autres  guerriers  ,  fut 
congédié. 

La  Motte  ne  fe  fouvenant  plus  de 
fa  conduite  pafîée  en  France  ,  forma 
un  nouveau  projet  étant  à  Gênes  , 
qu'il  crut  être  nécefTaire  à  l'Etat  ;  il 
écrivit  au  Marquis  de  Torci ,  Miniftre 
&  Secrétaire  d'Etat  ,  que  s'il  vouloit 
avoir  la  bonté  de  parler  à  Sa  Majeûe, 
dans  fix  fem.aines  au  plus  tard  ,  il 
pourroit  conduire  un  Régiment  com.- 
plet  d'Officiers  (5c  de  foldats  au  fervice 
du  Roi. 

Le  Marquis  de  Torci  reçut  la  lettre! 
de  la  Motte.  Il  envoya  un  de  fcs  amis* 
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s'informerau  Bureau  de  monfieur  Cha- 
niillard  ,  quelle  forte  d'homme  étoit 
celui  qui  faifoit  une  pareille  propoii- 
tion.  Sur  la  réponfe  qui  lui  fut  faite, 
ce  Minière  répondit  à  la  Motte ,  que 
le  Roi  n'avoit  en  aucune  manière  be- 
foin  des  fervices  d'un  hoinnie  comme 
lui. 

La  Motte  très-furpris  de  cette  ré- 
ponfe ,  apprit  que  ce  Minifîre  s'étoit 
rendu  à  la  Haye  pour  les  Conférences 
de  la  paix.  îi  vint  en  pofte  lui  faire  la 
révérence  ,  6c  lui  étaler  le  zèle  qu'il 
avoit  pour  le  Roi  fon  maître.  Ce  Mi- 
nillre  lui  répondit  qu'il  écoit  fâcheux 
pour  lui  de  s'être  trouvé  tant  d'enne- 
mis ^  que  pas  une  feule  perfonne  dans 
tous  les  Bureaux  de  Verfailles  n'avoit 
dit  du  bien  de  lui.  La  Motte  voulut 
fe  juftifier,  fes  raifons  furent  inutiles. 
Il  fut  trop  heureux  que  ce  Miniftre 
voulut  bien  lui  accorder  un  paile- 
port  pour  aller  en  Efpagne. 

La  précipitation  avec  laquelle  il 
avoit  été  obligé  de  partir  du  Limo- 
Sn,ravoit éloigné  un alfez long- temps 


2^6  Lettres 

de  fa  chère  Flamande  ,  ils  fe  trouvè- 
rent à  Paris  ,  oli  ils  firent  peu  de  fé- 
jour.  La  Motte  £t  tous  fes  efforts  peut 
mener  avec  lui  fa  fîlîe  ^  mais  cette 
jeune  perfonne  étant  très-mécontente 
du  voyage  de  Naples ,  rien  ne  la  put 
faire  obéir. 

La  Motte  ainfî  fut  obligé  de  partir 
avec  la  feule  Flamande  ,  à  laquelle 
furies  frontières  de  Gafcogne  il  donna 
le  titre  de  madame  la  Colonelle.  Ils 
allèrent  l'un  &  l'autre  en  cette  qua- 
lité faluer  monfieur  le  maréchal  de 
Monîrevel,  Gouverneur  de  Bordeaux 
6c  de  toute  la  Province.  La  Motte  lui 
témoigna  qu'il  n'avoit  point  voulu  paf- 
fer  dans  fon  Gouvernement ,  fans  venir 
avec  fon  époufe  prendre  fes  ordres 
pour  l'Efpagne. 

La  figure  de  madame  la  Colonelle 
infpira^  un  certain  air  de  bonté  au  Ma- 
réchal ,  il  leur  offrit  fa  maifon ,  fes 
fervices  6c  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui.  Je  fuis  5  dit  ce  Maréchal  à  la  Mot- 
te ,  ami  intime  de  la  Frinceffe  des 
Urfins  5  vous  favez  en  quel  crédit  eft 
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cette  dame  à  ia  Cour  de  Madrid ,  je 
vous  donnerai  des  lettres  pour  elle  y 
&i  vous  recoînriianderai  fi  fortement  , 
que  j'efpere  qu'elle  fera  peur  inoi  toiit 
ce  qui  lui  fera  pofïîble.  Nous  fommes, 
continua-t-il  ,  dans  une  faifon  très- 
mauvaife  pour  expofer  les  Dames  dans 
un  (î  long  voyage  j  je  vous  confeiile  , 
monfieur  ,  de  nous  lalHer  madame 
jufqu'à  ce  que  vous  ayez  un  ëtabLilTe- 
^inent  dans  le  pays  où  vous  allez  :  nous 
prendrons  foin  de  lui  procurer  tous 
les  divertiiïemens   de  cette  Ville. 

La  Motte  comprit  à  ce  difcours  qu'il 
croit  nëceiraite  de  facrifier  fa  m.aîtreile 
à  fa  fortune  :  il  remercia  le  Maréchal 
des  bontés  qu'il  vouloit  bien  avoir 
pour  fon  époufe,  la  lui  remit  entre 
les  mains ,  &  reçut  des  lettres  de  re- 
commandation fi  favorables  ,  qu'il  ne 
les  eut  pas  fi-tôt  prcfentées  ,  que  la 
Princeffe  des  Urfins  obtint  pour  lui 
Fagrcment  de  lever  un  nouveau  Régi- 
ment fous  le  nom  de  Luxembourg. 

Pendant  ce  tcm.ps-là  le  Maréchal 
joaiffoit  tranquillement  de  madame  la 
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Colonelle  ;  il  lui  avoit  donne  un  ap- 
partement chez  lui ,  il  n'y  eut  pas  une 
dame  de  Bordeaux  qui  ne  crût  que 
ce  fût  une  dame  de  la  première  qua- 
lité. Toutes  s'emprelTtrcnt  à  lui  venir 
faire  leur  cour  ,  perfuadées  que  c'ctoit 
la  faire  au  Maréchal.  Madame  la  Co- 
lonelle fe  trouvoit  ce  qu'on  appelle 
plongée  dans  les  honneurs  <5c  les  plai- 
fîrs  ,  lorfque  malheureufement  pour 
elle  il  fe  trouva  un  jeune  officier  à  la 
table  du  Maréchal  ,  qui  la  reconnut 
pour  la  foeur  de  Margot  de  Narnur. 

Le  repas  lui  dura  un  fiecle  :  il  ne  fut 
pas  fî-tôt  dehors  qu'il  alla  chez  toutes 
les  dames  rire  à  gorge  déployée  ,  fe 
mocqucr  d'elles ,  leur  reprocher  leur 
négligence  à  fe  trouver  (i  tard  à  faire 
leur  cour  à  la  fœur  de  Margot  de  Na- 
rnur. Ces  dames  n'entendirent  rien  à 
cette  énigme  :  C€t  Oiiicier  la  leur  ex- 
pliqua. 

Vous  favez  ,  mefdames,  leur  dir-il  , 
que  vous  allez  tous  les  jours  faire  vo- 
tre cour  à  cette  dame  qui  demeure 
chez  M.  le  Maréchal  ,  je  Tais  j^erfuadc 
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qn''il  eft  dans  l'erreur  ,  je  fors  de  dî- 
ner de  chez  lui ,  je  n'ai  jamais  été  plus 
furpris  que  des  égards  qu'il  a  eu  pour 
une  certaine  femme  qu'on  m'a  dit  qui 
demeure  chez  lui.  Je  ne  l'ai  pas  moins 
été  de  Tentendre  appeller  madame  ia 
Colonelle.  C'eft  une  des  plus  grandes 
coureufes  de  l'armée  de  Flandres  , 
qu'un  certain  la  Motte  a  ramailée  ,  ôc 
en  a  fait  fa  maîtrefle. 

Vous  devriez  en  avertir  M.  le  Ma- 
réchal ,  lui  repartit  une  ,  il  n'aura  pas 
fujet  d'être  content  de  vous  s'il  l'ap- 
prend par  quelqu'auîre.  Ma  foi ,  ma- 
dame, vous  avez  raifon  ,  répliqua  cet 
Officier  ,  j'y  vais  du  même  pas. 

Cet  Officier  alla  auffi-tôt  chez  le 
Maréchal  ,  demanda  à  lui  parler  en 
particulier.  Il  lui  iit  le  même  détail 
qu'aux  dames.  Le  Maréchal  en  parut 
furpris.  Tout  ce  que  vous  me  dites 
eft-il  vrai  ,  répondit-il  à  cet  Officier  ? 
Cela  eft  comme  j'ai  l'honneur  de  vous 
le  dire  ,  repartit  cet  Officier  :  ce  n'eft 
pas  à  des  perfonnes  de  votre  rang 
qu'on  en  impofe  ,    s'il  eft  néceilaire  , 
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inonfieur,  je  le  fouîicndrai  devant  eîle. 

Le  Maréchal  ne  jugea  pas  à  propos 
nne  telle  explication  ,  il  fit  venir  ma- 
dame la  Colonelle  dans  ion  apparte- 
ment 5  ne  voulut  faire  aucun  éclat.  Un 
Officier  digne  de  foi  ,  madame  ,  lui 
dit-il  5  vient  de  m'avertir  que  vous  n'ê- 
tes point  femme  de  celui  avec  qui  vous 
êtes  venue  chez  moi  ,  &:  plufieurs  au- 
tres chofes  fort  à  votre  défavantage.  Je 
vous  confeille  dès-à-préfent  d'aller  re- 
joindre votre  époux  ou  votre  am.ant. 
Je  fais  les  befoins  où  vous  vous  trou- 
vez ,  voilà  une  bourfe  où  vous  trou- 
verez dequoi  faire  votre  voyage.  Le 
meilleur  avis  que  je  puis  vous  donner, 
eft  de  ne  pas  jouer  un  fembîable  tour 
à  un  autre  Gouverneur  ,  vous  ne  vous 
en  tireriez  peut-être  pas  fi  bien.  Vous 
pouvez  partir  demain  ,  mais ,  en  atten- 
dant, je  vous  prie  de  fortir  de  ma 
maifon. 

Madame  la  Colonelle  voulut  fe 
juftifîer  ;  mais  le  Maréchal  lui  tourna 
ie  dos ,  6c  ne  voulut  depuis  l'entendre , 
ni  la  voir.  Elle  fit  venir   aufli-tôt  du 

monde 
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monde  pour  emporter  fon  bagage , 
s'alla  cacher  dans  une  ciKimbre  à  la 
première  Auberge  ,  &  elle  partit  , 
comme  il  lui  étoit  ordonné  ,  dès  le  len- 
demain. 

La  Motte  informé  de  fon  départ  , 
prévint  les  Officiers  de  Con  Régiment 
de  l'arrivée  de  fon  époufe  :  il  alla  au- 
devant  d'elle  avec  plufieurs.  Ce  ne  fut 
qoQ  fêtes  m.agnifiques  &  repas  les  pre- 
miers jours.  Le  récit  qu'elle  lui  fit  de 
fon  départ  de  Bordeaux  ne  lailTa  pas  de 
lui  donner  de  Finquictude.  Il  ne  fut  pas 
dans  la  peine  d'en  attendre  les  fuites. 

Si  la  Motte  eût  été  un  homme  qui 
eût  voulu  fe  remettre  devant  les  yeux 
fa  conduite  padée  ,  il  fe  trouvoit  en- 
core une  fois  en  pofte  afiez  confidé- 
rable  pour  pouffer  loin  fa  fortune.  Mais 
il  fenible  que  ce  vice  de  piller  ,  fur- 
tout  les  Officiers ,  étoit  enraciné  d'une 
telle  m.aniere  en  fon  efprit ,  qu'il  n'a 
jamais  fu  s'en  corriger. 

Son  Régiment  étoit  compofé  de  tou- 
tes fortes  de  nations  ,  &  de  gens  qui 
favoient  trop  bien  leur  compte  pour 
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fe  lailTer  dupper.  La  crainte  de  per- 
dre leurs  emplois  ,  dont,  à  ia  vérité  , 
ils  avoient obligation  à  la  Motte,  leur 
fît  tolérer  fes  premières  rapineries:  ils 
reçurent  même  leurs  comptes  fans  vou- 
loir les  examiner  :  car  la  Motte  ,  quoi- 
que Colonel  ,  n'a  jamais  entendu  laif- 
fer  le  maniement  des  affaires  du  Régi- 
ment au  Major.  Ils  fe  fatiguèrent  ce- 
pendant ,  &  commencèrent  à  parler 
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Ils  apprirent  que  le  Duc  de  Noailles 
faifoit  grand  bruit  à  l'Armée  de  voir 
la  Motte  à  la  tête  d'un  Régiment  ,  Ôc 
qu'il  difoit  hautement  qu'il  étoit  hon- 
teux à  la  Cour  de  Madrid  de  ne  point 
s'informer  mieux  des  gens  à  qui  elle 
confioit  le  commandement  des  Trou- 
pes :,  que  la  Motte  étoit  un  Aventuiner , 
chalîé  honteufement  du  Régiment  du 
Maréchal  fon  père. 

Ce  bruit  ralfura  ces  Officiers  dans 
l'appréheniion  où  ils  étoicnt  de  chagri- 
ner leur  Colonel.  Ils  parlèrent  ouver- 
tement ,  &  portèrent  leurs  plaintes  à 
la  Cour  de  Madrid.  Il  y  en  eut  même 
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qui  ayant  appris  que  la  Motte  avoir 
reçu  quelques  lettres  du  Généra!  Sta- 
remberg,  commandant  l'Armée  en- 
nemie 5  6c  les  avoit  tenues  fecrettes , 
en  donnèrent  avis  à  la  Cour. 

Tout  ceci  ne  put  fe  faire  ,  &  fe  te- 
nir fi  caché  5  que  la  Motte  n'en  fût  in- 
formé -,  &:  prévoyant  la  foudre  qui  étoit 
prête  de  l'écrafer,  muni  de  mille  pif- 
toles  qu'il  venoit  de  recevoir  pour  les 
uftenciies  du  RégimiCnt,  il  feignit  le 
matin  une  petite  promenade  ,  Si  s'alla 
jetter  avec  fa  Flamande  parmiiles  En- 
nemis ,  qui  n'étoient  pas  éloignés  de 
la  Place  où  il  étoit.  Voilà  ,  madame  , 
tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre  de 
fon  Hiftoire. 

Je  fuis  furprife  qu'il  donne  dans  le 
monde  cette^oureufe  pour  fa  femme , 
il  a  ici  la  ilenne  ^  ce  qu'il  avoit  très- 
grand  foin  de  tne  cacher ,  &  que  j'ai 
appris  par  un  cas  allez  iingulier. 

Je  me  trouvai  il  n'y  a  pas  long- 
temps à  la  Profeflîon  d'une  Religieufe  ^ 
j'y  fus  ,  comme  plufîeurs  autres ,  in- 
vitée au  repas  3  j'étois  placée  vis-à-vis 
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d  une  petite  dame  bolTae  6c  à\mç  fî-* 
gure  niiez  peu  revenante.  Quelqu'^un 
lui  demanda  des  nouvelles  de  fon 
époux.  Le  nom  de  madame  de  la 
Moue  5  que  tout  le  monde  lui  donna, 
lîi'e.Ncita  quelque  curioliîé,  <Sc  fur-tout 
îorrqu'on  lui  demanda  fi  elle  favoit 
qu'il  avoit  obtenu  un  Régiment  en 
Èrpagne. 

A  peine  fûmes-nous  levées  de  table 
que  je  m'approchai  d'elle  par  manière 
de  converfation  ^  je  lui  dis  que  je  con- 
noillois  un  Colonel  de  la  Motte  ,  je 
lui  demandai  fi  c'éîoit  fon  époux  :  fa 
réponfe  me  parut  embarralTce.  Je  la 
priai  de  venir  dans  un  coin  de  la  falle  , 
nous  prîmes  chacune  une  chaife  ,  Se 
nous  faifant  connoîere  l'une  à  l'autre, 
r.ous  cherchâiîies  quelque  confolation 
dans  notre  commune  deiiinée. 

Je  fuis  femme  de  celui  dont  vous 
ine  parlez,  dit  elle  ,  Se  je  comiprens ,  à 
ce  que  vous  me  racontez  ,  madame  ,. 
que  vous  êtes  celle  qui  avez  eu  tant 
de  bontés  pour  lui  ,  <Sc  qui  en  avez 
Clé  fi  mal  récompenféc. 
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Pour  moi  ,  madame  ,  je  bénis  le  jour 
de  notre  réparation  ,  j'étois  une  fem- 
me ruinée  ,  s'il  eût  denieuré  plus  long- 
temps avec  moi.  Je  conviens  que  je 
fuis  d'une  figure  à  infpirer  à  un  époux 
peu  de  tcndrefTe.  Si  c'eût  été  un  hon- 
nête homme  ,  il  devoit  fe  confuker 
après  m/avoif  vue  ,  s'il  fe  fentoit  allez 
Id'honneur  pour  en  uferbien  avec  moi. 
jj'ai  reconnu  6c  trop  tard  que  ce  mal- 
jheureux  n'en  vouloit  qu'à  mon  bien  , 
[les  mauvais  traiîemens  que  j'en  ai  re- 
çus,  les  plaintes  que  j'en  ai  portées  , 
m'ont  fait  obtenir  une  fcparation  de 
corps  Ôc  de  biens. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  fe  fait  palier 
dans  le  monde  pour  un  homme  veuf  j 
i'ai  pris  mon  parti  ,  difgraciée  comme 
je  le  fuis  de  la  nature  ,  j'emploie  mon 
temps  Si.  le  peu  de  bien  que  j'ai  fu  con- 
ferver  en  oeuvres  pieufes  ,  j'y  trouve 
la  confolation  de  l'efprit  <Sc  Fefpérance 
le  mon  falur.  Le  feul  plaifir  que  je 
reflens ,  efl:  celui  de  méprifer  ceux  da 
nonde.  Je  vous  confeille  ,  madauie  , 
l'en  ufer  de  même  ,   vous  y  trouverez 
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plus  de  douceur,  qu'à  obliger  commf! 
nous  avons  fait  des  ingrats. 

Je  fus  fort  charmée  ,  madame  ,  de! 
bons  fentimens  de  madame  de  la  Mot- 
te  ,  j'ai  profité  de  fes  confeils ,  j'ai  re^ 
nonce  également  aux  pîaifirs  de  ce 
inonde  ,  j  y  trouve  cette  tranquillité 
d'ame  qu'elle  m'a  dépeinte. 

Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que 
l'inconitance  de  la  fortune  ,  que  Is 
ÏVlotle  a  fi  fouvent  éprouvée  ,  lui  inf- 
•pire  un  fincere  repentir  de  fes  péchés. 
éc  que  Dieu  veuille  le  convertir. 

Je  ne  m"'attendois  pas  ,  je  vous  af 
fure  ,  m.adame  ,  qu'en  fortant  d'ur 
très-bon  repas  je  me  verrois  régalée 
d'une  prédication  femelle  ,  je  n'ai  pt 
m'empêcher  de  rire  de  cette  fureuj 
précipitée  à  fe  jetter  dans  la  dévotion 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  (î  fort 
cette  dame  eft  d'un  âge  auquel  fi  nou! 
n'abandonnons  point  les  plaifirs,  ili 
nous  quittent  d'eux-m'  mes. 

Je  trouve  ma  lettre  ô<.  cette  Hiftoin 
fi  longues  ,  que  je  n'oferois  l'accom 
pagner  d'aucunes  réfie^iions.  Comni« 
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vous  m'avez  paru  vous  y  intérefler,  je 
n'ai  rien  voulu  omettre.  Je  fouhaite  de 
tout  mon  cœur  qu'elle  vous  faiTe  quel- 
que plaiiir  ,  &  que  les  bons  fentimens 
de  ces  deux  dames  vous  inipirent  ceux 
de  nous  venir  voir.  Plût  à  Dieu  que 
mes  (buhaits  fuilent  accomplis,  &  que 
je  puiTe  vous  dire  ici  que  je  fuis  ,  ma- 
dame. A  Paris  ce  ,    &c. 
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REPONSE, 

DUS  avez  raifon  ,  madame,  de 
croire  que  je  ne  iuis  plus  fi  bien  avec 
monfîeur  du  Noyer  ,  pour  ne  pas  rire 
avec  vous  de  l'aventure  que  vous  m'é- 
crivez. Elle  eft  toute  des  plus  facétieu- 
fes  ;  ma  chère  Pimpeîte  ,  malgré  le 
refpei^  qu'elle  conferve  pour  Ton  père, 
en  fait  de  fi  grands  éclats  de  rire  ,  que 
'j'ai  cru  qu'elle  tomberoit  malade. 

11  y  a  long-temps  que  j'étois  infor- 
mée de  fcs  amours  avec  mademoifelle 
Colinet  5  aufli-bien  que  des  démarches 
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qu'il  a   faites  pour  notre   divorce.  Je 

n'ai  jamais  connu  cette  Dernoifelle. 

Sur  le  portrait  que  vous  m'en  faites  , 
il  faut  qu'elle  foit  terriblement  amou- 
reufe  ,  pour  s'être  H  facilement  racom- 
rnodée,  après  avoir  été  (i  rudement 
maltraitée  ^  la  vertu  de  monfieur  du 
Noyer  à  entretenir  deux  perfonnes  en- 
femble  ,  n'y  a  ,  à  ce  que  je  crois ,  pas 
peu  contribué.  Pour  moi  je  ne  l'ai  ja- 
mais éprouvé  ,  tant  que  j'ai  vécu  avec 
lui  *,  il  m'a  fouvent  même  obligée  , 
quoique  contre  mon  inclination  ,d'ob- 
ferver  des  jeûnes  qui  ne  font  point  af- 
furément  dans  le  Calendrier  de  l'Eglife 
Romaine. 

Je  plains  le  fort  de  cette  malheureu- 
fe  5  que  fon  dcguifemcnî  lui  avoit  at- 
tachée. Vous  m'obligerez  fenfiblement, 
madame  ,  de  l'exhorter  de  ma  part  , 
à  prendre  foin  de  ce  petit  innocent, 
tendre  fruit  de  leurs  amours. 

Je  ne  fuis  point  fâchée  ,  n'étant  plus 
à  portée  ni  en  âge  ,  qu'il  tienne  lieu 
de  celui  que  la  mort  nous  a  enlevé. 

Le  dégu  jfeaienî  de  cette  pauvre  créa- 
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ture  me  fait  fouvenir  d'une  certaine 
niafcarade  que  je  fis  il  y  a  quelque- 
temps  avant  mon  départ  ^  que  bien  des 
perfonnes  m'ont  reproché  avoir  oublié 
dans  m.?s  mémoires  ,  que  j'efpere  que 
vous  ne  ferez  point  fâchée  d'appren- 
dre ^  Se  fi  vous  avez  cru  ,  madame  , 
me  divertir  aux  dépens  de  monfieur 
du  Noyer,  vous  ne  la  ferez  pas  moins 
aux  miens. 

Elle  me  fcrvira  ,  quoique  contre 
mon  intention  ,  d'une  entière  juftifi- 
cation  auprès  de  vous ,  fur  les  foupçons 
que  vous  auriez  pu  former  fur  ma  con- 
duire. 

Je  vous  avouerai  franchement  que 
c'eft  l'unique  raifon  qui  précipita  mon 
départ.  Si  j'ai  déguifé  au  Public  les 
fommes  que  J'ai  emportées  ,  je  n'ai 
pas  cru  que  ce  fût  un  cas  de  conf- 
cicnce  de  ne  les  point  accufer.  J'ai 
laifTé  allez  de  bien  en  France  pour  les 
payer.  Si  j'ai  po/lulc  des  peniions  dans 
les  Cours  Etrangères  ,  je  prévoyois 
bien  que  la  décadence  de  la  maifon 
de  la  belle  Boulangère  caufcroiî  celle 
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<ûe  monfïeurdu  Noyer,  Se  qu'en  ma- 
rifellant  ce  que  j'avois  emporté  ,  on 
ne  manqueroit  point  de  me  l'attribuer, 
3'aurois  cru  en  femme  prudente  con«. 
ferver  une  poire  pour  la  foif. 

Qu'auriez-vous  fait  en  ma  place, 
madame?  Je  me  voyois  tous  les  jours 
facrifiée  à  fes  piaiHrs  ,  je  me  voyois  à 
la  veille  d  être  ruinée.  Monfieur  du 
Noyer  s'éioit  ernbarqué  fort  mal-à- 
propos  dans  un  armement  de  la  mer 
du  Sud  qui  échoua  ,  dont  un  ce'rtain 
Jourdain  lui  tira  plus  de  quarante  mille 
francs  :  il  venoit  de  foufcrire  pour  cin- 
quante malle  à  l'époux  de  la  Belle  ,  il 
re  fortoit  point  du  jeu  où  il  pcrdoit 
des  fomm.es  immenfes, 

La  feule  reflource  que  je  me  voyois , 
éîoit  d'aller  pafTer  le  refte  de  mes  jours 
a  ma  Terre  auprès  de  Nîmes  ,  avec  la 
heViQ  qualité  de  madame  la  Banque- 
routiere  :  ce  qui  n'auroit  pas  été  ua 
beau  rang  dans  cette  Province  ,  après 
celui  dans  lequel  vous  m'y  avez  vu  pa- 
roîîre. 

Malgré  toutes  ces  prévoyances  ,  je 
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ne  voulus  point  rompre  en  vifiere  que 
je  ne  fufle  parfaitement  informée  de 
niesfoupçons.  La  jaiouiie  ,  il  efi:  vrai  | 
prévalut  ^  j'avois  un  parfait  attache- 
ment, pour  monfieur  du  Noyer  ,  j'é- 
tois  au  défefpoir  de  lui  voir  une  con- 
duite fi  déréglés  ,  je  l'ëcois  des  mépris 
dont  il  m'accabloit  tous  les  jours. 

J'appris  un  jour  que  l'époux  de  fa 
Belle  étoit  allé  pour  quelques  jours 
en  campagne  ,  j'envoyai  quelques  émif^ 
faires  autour  de  fa  mai  Ton  ,  qui  me 
rapportèrent  que  monfieur  du  Noyer 
y  pailoit  les  journées  entières,  je  ré- 
folus  de  me  dëguifer  &c  de  les  fur- 
prendre. 

Je  fortis  feule  un  matin  <Sc  à  pied  , 
fans  vouloir  être  fuivie  d'aucun  do- 
meftique  ^  j'allai  à  la  friperie ,  eu  je  fis 
emplette  d'un  habit  de  livrée  ,  que  je 
crus  convenir  a  ma  taille  ,  Ôc  tout  ce 
qui  m'étoit  néceifaire  pour  mon  dégui- 
fement.  J'envoyai  mes  filles  chez  la 
belle  madame  Langlois,  où  elles  m'ac- 
compagnoient  afiez  fouvcnt.  Je  don- 
nai des  commiflîons  à  tout  mon  do- 
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IneiKque  ^  6c  lorfque  je  ir.e  vis  feule 
je  me  revêtis  de  cet  kabillemen?,  qui, 
je  vous  avouerai  très-natureilernent  , 
avec  ina  petite  taille  groilc  <3c  courte  , 
mon  teint  bafanné  ,  me  donnoit  une 
aflez  ridicule  figure. 

Je  n'ignore  pas  que  dans  le  inonde 
on  me  donne  le  nom  de  madame  To- 
malTo  ^  mais  fi  on  m'avoit  vu  dans  cet 
équipage  5  je  vous  allure,  madam.e, 
que  le  titre  de  Chevalier  de  cette  mai- 
fon  ei\  le  fcul  qu'on  auroit  pu  m'at- 
tribuer. 

J'allai  donc  ainfi  équipée  rôder  aux 
environs  de  la  maifon  de  la  belle  ,  je 
me  portai  proche  la  porte  ^  je  pris  le 
temps  qu'un  carroiTe  entra  dans  la 
Cour  ,  j'entrai  corrime  un  laquais  de 
fuite  5  je  me  gliiïai  dans  les  écuries  , 
où  i'avois  delTein  de  refter  jufqua 
l'heure  du  fouper  à  laquelle  je  m'é- 
îoiî  imaginée  les  furprendre.  II  entra 
inalheureufement  un  cocher  qui  rn'ap- 
perçut  dans  un  coin  ,  où  je  me  croyois 
fcrt  à  couvert. 

Ce   coquin  ne  fit  pas  femblant  de 


m'avoir 
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m*avolr  apperçue  -,  il  fortit  aufîi-tôt  , 
Se  alla  fermer  toutes  les  port-es  ,  monta 
droit  à  l'appartement  de  fa  maîtreils  , 
&  lui  dit  qu'il  tenoit  un  voleur  caché 
dans  fon  écurie. 

On  aïïembla  auffi-tôt  îes  domefti- 
ques  de  la  maifon  ,  ils  s'armèrent  tous 
de  bâtons  ,  de  fourches  ou  de  bro- 
ches. Mondeur  Dn  Noyer  s'imaginant 
faire  la  Cour  à  fa  maîtrelTe  ,  <&  lui 
montrer  fa  valeur,  le  mit  à  leur  têîe  , 
armé  d'une  bonne  paire  dcp'ftolets. 

Je  ne  fus  jamais  li  furprife  ,  que  de 
le  voir  les  animer  à  m'alTommer.  Toute 
cette  petite  armée  domeflique  fondit 
fur  moi  avec  tant  de  précipitation  ,  que 
f  e  n'eus  pas  le  temps  de  me  faire  con- 
r.oître  ,  ayant  reçu  plufieurs  coups  qui 
me  mirent  par  terre.  De  vous  dire  , 
madame  ,  de  qdfelle  manière  je  fortis 
de  cette  bataille,  6c  de  cette  maifon  , 
c'eft  ce  que  M.  Du  Noyer  vous  pourra 
mieux  apprendre  que  m.oi  :  Tout  ce 
que  j'en  fais ,  eft  que  je  ne  me  recon- 
nus qu'étant  dans  mon  lit  ,  (Se  M.  Du 
Noyer  dans  un  fauteuil  auprès  de  moi ^ 

Tome  IX,  y 
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quj  me  parut  outré  de  ma  jaîoufle.  Il 
voulut  me  perfuader  qu'il  avoit  reçu 
des  lettres  de  monfieur  Boulanger  , 
qu'il  avoit  été  abrolument  obligé  d'al- 
ler les  communiquer  à  Ton  époufe.  II 
me  donna  mille  m.auvaifcs  railons  dont 
}e  parus  me  contenter.  Je  n'étois  ce- 
pendant point  femme  à  prendre  Je 
change,  aullî  dès  ce  m.oment  je  réfo- 
lus  d'exécuter  le  projet  que  je  m  e- 
tois  formé. 

Je  gardai  le  lit  pîufieurs  jours  ,   plu- 
tôt de  chagrin  que  des  coups  que  j'a^ 
vois  reçus  ^  je  n'cfois  à  la  vérité  foriir 
que  dans  un  bon  Fiacre  ,  garni  de  bon- 
nes glaces  de  bois  ,   je   tretrblois  de 
peur  de  rencontrer  quelqu'un  de  ces 
coquins  qui  m'avoient  (i  bien  étrillée. 
De  vous  faire  un  détail,  madame, 
de  tous  les  marchands  chez   qui   j'ai 
emprunté  ,  cela  feroit  inutile  ,  puifque 
M.  Du  Noyer  vci  s  en    peut  montrer 
le  mémoire  ,  je    m'étois   attendu  qu'il 
les  auroit  acquittés.  Je  ne  doute  nulle- 
ment qu'il  ne  le  faHe  lorfque  fes  affai- 
res feront  entièrement  rétablies. 
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Ce  font  par  bonheur  tous  gens  en 
état  de  prendre  patience.  Un  d'eux, 
qui  eft  le  Jouaillier  ,  duquel  j'ai  eu  les 
deux  beaux  diamans  que  j'ai  vendus  , 
l'un  au  Prince  d'Auvergne  ,  <5c  l'autre 
au  Comte  de  Dhona  ,  efl:  un  homme 
fi  riche  qu'il  donne  en  mariage  à  fes 
enfans   cinquanie  mille  écus. 

D'ailleurs,  madame  f  quand  même 
M.  du  Noyer  ne  feroit  point  dans  l'in- 
tention de  le  faire  ,  je  me  flatte,  toute 
ruinée  que  je  fuis  ,  dans  la  réputation 
fameufe  où  font  mes  Ouvrages ,  d'é- 
pargner de  quoi  les  contenter. 

Vous  ne  favez  peut-être  pas  que  je 
fuis  feule  qui  aie  le  Privilège  de  Nos 
Seigneurs  les  Etats  de  coinpofer  ,  fai- 
re, imprimer  6c  débiter  la  Quintef- 
fence  des  nouvelles.  C'eil  une  petite 
feuille  volante  que  deux  fois  la  fe- 
maine  je  donne  au  Public  ,  remiplie 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ôc 
fecret  dans  l'Empire.  Elle  m.e  donne 
aufli  un  revenu  à  proportion  de  foa 
mérite  ,  6c  afTez  fuffifant  pour  nous 
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foutcnir  avec  honneur  ma  chère  Plm- 

pette  &  moi. 

Vous  devez  avoir  remarqué  à  la  tête 
de  chaque  volume  de  mes  Ouvrages, 
des  Epitrcs  Dédicatoires ,  qui  fans  va- 
nité ,  outre  qu'elles  me  font  honneur , 
m'ont  procuré  des  préfens  aiïez  con- 
fidérables  pour  me  dédommager  des 
fripponneries  des  efcrocs  qui  m'ont 
redrefiec  tant  de  fois. 

Me  croirieZ'Vous  auffi  affez  bonne  , 
madame  ,  pour  palier  les  jours  6c  les 
nuits  fi  je  n'étois  aux  gages ,  6c  très- 
bons,  d'un  Libraire  qui  a  un  foin  très- 
CKadl  de  me  payer  les  bagatelles  que 
je  prends  la  peine  d'écrire  y  6c  lui  de 
débiter  au  Public  ? 

Ne  croyez  cependant  point  que  ce 
foit  un  vain  orgueil  qui  m'anime  2 
vous  faire  cet  aveu  ;  j'ai  voulu  vou 
faire  connoître  ,  madame  ,  que  fi  j'a 
lefufé  généreufement  les  offres  obli- 
geantes que  vous  m'avez  faites  de  voî 
iervices  ,  j'ctois  dans  une  (îtuation  l 
ne  les  point  mettre  à  Tépreuve.  Cettt 
petite  digrcflion  vous  cnnuyera  peut 
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être  ,  je  vous  prie  de  l'excufer ,  ^  je 
reviens  à  mon  fujet. 

Si-tôt  que  j'eus  pris  mes  petites  me- 
fures  ,  je  repréfentai  à  M.  du  Noyer 
qu'après  celte  aventure  je  me  faiiois 
une  peine  de  relier  à  Paris ,  que  je  le 
priois  de  me  permettre  d'aller  avec 
mes  filles  pafler  cinq  ou  fix  mois  à  ma 
Terre. 

L'emprefTement  qu'il  eut  de  ne  plus 
voir  aucun  obiiacle  ù  fes  amours,  non 
plus  qu'à  fa  frénétique  paffion  du  jeu, 
fit  qu'il  m'accorda  tour  ce  que  je  lui 
demandai.  Vous  avez  lu,  madam.e  , 
de  quelle  manière  je  fis  ma  retraite, 
je  ne  crois  pas  qu'il  foit  à  propos  de 
vous  la  réitérer. 

Ce  n'étoit  point  mon  intention  ,  com- 
me je  vous  ai  prévenu ,  de  me  jufîi- 
fier  en  aucune  manière  auprès  de  vous  , 
je  ne  fuis  pourtant  pas  fâchée  que  l'a- 
venture de  M.  du  Noyer  en  foit  la 
caufe.  Je  n'ignorois  pas  non  plus  que 
cette  mafcarade  faifoit  du  bruit  dans 
le  m.onde  ,  &l  qu'on  s'éronnoit  qu'a- 
près avoir  turlupiné    tant  de  perfon- 
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ncs  ,  je  ne  me  fufTe  pas  mis  à  la  tere. 
Voas  n'aurez  plus  fujet  de  m'en  faire 
aucun  reproche. 

La  métamorphofe  des  qualités  de  M, 
le  CoiTite  ne  m'a  nullement  furprife  j 
je  ne  luis  pas  femme  ,  comme  vous  le 
favez ,  à  donner  dans  ces  grands  dif- 
cours  de  rien  ;  je  n'aime  pas  ces  gens 
entêtés  de  leur  mérite  6c  de  leur  qua- 
lité ,  qui  n'ont  d'autre  converfation 
que  celles  qu'ils  cherchent  toujours  à 
tourner  à  leur  gloire.  Monfieur  le 
Comte  ,  og  plutôc  Grimaudin  ,  m.e  ré- 
pétoit  trop  foavent  la  perte  de  foa 
oncle  le  Marquis  de  Grigni  ,  &  à  vous 
accufer  jufte  ,  il  ne  m'a  jamais  tenu 
ces  difcours  que  d'un  fat. 

Outre  les  Régimens  qu'il  m'a  dit 
avuir  le^'és  ,  quantité  de  lettres  donc 
fes  poches  font  farcies,  &:  ce  qu'il  m'a 
dit  d'un  grand  coffre  qui  en  étoit  rem- 
pli ,  qu'il  a  laillé  à  Bruxelles  ,  qu'il 
étoit  bien  fâché  de  ne  l'avoir  point  ap- 
porté pour  me  les  faire  toutes  voir  , 
entr'autres  celles  de  fon  oncle  le  Mar- 
quis de  Grigni,  qu'il  m'a  certifié  n'en 
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avoir  pas  une  où  il  n^y  eût  en  tête  , 
mon  cher  Neveu  ,  je  ferois  fort  em- 
barraifée   de  vous  en  rien  dire. 

Je  lui  ai  cependant  une  forte  d'o- 
bligation que  je  prévois  qui  me  fera 
très-inutile  :  il  m'a  tant  parlé  de  la 
manière  de  lever  de  nouveaux  Régi- 
mens  ,  que  je  me  croirois  afiez  favan- 
te,  grâce  à  monfieurle  Comte  de  Gri- 
maudm  ,  fi  on  venoit  en  lever  quel- 
qu'un de  femmes,  &  capable  de  com- 
mander. 

Il  m'a  informée  des  belles  manières 
Se  gracieules  avec  lefquelles  il  étoit 
reçu  des  gens  de  qualité  à  Bruxelles  ; 
qu'il  leur  donnoit  fouvent  à  manger  j 
que  fon  grand  plaiflr  eÙ  de  répandre 
le  Bourgogne  &  le  Champagne.  Il  m'a 
fait  voir  les  mém.oires  qu'il  avoit  in- 
tention de  préfenter  au  Confeil  d'Etat 
pour  lever  plufieurs  nouveaux  Régi- 
mens  au  fervice  de  Sa  Majefté  Impé- 
riale Catholique  ,  fans  qu'il  en  coûte 
un  fol  à  ce  Monarque  :  Je  veux  ,  m'a- 
t-il  dit  plufieurs  fois  ,  vous  faire  tou- 
cher cela  au  doigt  &  à  roeil. 
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Premièrement,  madame  ,  on  me 
donne  la  commiffion  de  lever  un  Ré- 
giment. Si  c'efl  d'infanterie  ,  je  vends 
triibcrd  la  Lieutenance  Colonelle  deux 
mille  écus  ,  la  Majorité  mille  écus, 
c'ell  un  prix  £ait  en  France  ,  c'eft  com- 
3Tie  les  petits  pâtés  de  deux  liards  ^  la 
Compagnie  de  Grenadiers  cinq  cens 
tcus  :  6c  il  faut  ,  madame  ,  qu'outre 
cela  le  Lieutenant  Colonel  &  le  Ca- 
yiiaine  de  Grenadiers  mettent  leur 
Compagnie  fur  pied  :  l'aide-majorité 
cinquante  Pifloles ,  6c  c'eft  à  marché 
donné. 

Chaque  Capitaine  levé  fa  Compa- 
gnie à  fes  dépens ,  encore  trop  heu- 
leux  ;  chaque  Lieutenant  6c  Enfeigne  y 
quatre  beaux  hommes  ,  dont  je  forme 
ma  Colonelle.  Le  furplus  je  le  revends 
y  des  Capiiaines.  A  Fégard  de  Thabilr 
Icment  ^  je  trouve  un  Marchand  qui 
s'accommiode  avec  moi,  on  lui  donne 
tant  par  mois  fur  la  maîTe  ,  les  arm.es 
Ôc  tout  ce  qui  dépend  de  l'équipage 
d'un  Soldat  -^  tout  fe  pratique  de  mê- 
me. Ainfi  j  madam.e  ,  quand  on  dit  en 
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France  ,  un  tel  Colonel  a  fait  un  Ré- 
giment à  fes  dépens,  il  a  le  plus  fou- 
vent  fon  Régiment  fur  pied  êc  mille 
piftoles  à  la  poche.  Pour  moi ,  tout  ce 
que  je  demande  à  iMefiicurs  du  Con- 
feil  d'Etat  à  Bruxelles  ,  c'eft  la  per- 
miiTion  feule  de  lever  trois  ou  quatre 
Régim^tns,  êi  lailTez-moi  faire  ,  vous 
verrez  de  bonnes  Troupes  fur  pied. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  jufle  que  tout 
ce  que  vous  me  dites-L\  ,  M.  le  Com- 
te,  lui  répondis-je.  11  me  jura  que  (i 
on  ne  lui  rendoit  pas  juftice  félon  fon 
mérite  ,  il  iroit  droit  à  Vienne  faire 
connoître  l'injuflice  qu'il  y  auroit  à  ne 
pas  mettre  à  profit  les  t:.'lens  d'un 
hom.me  de  condition  au  fervice  du 
Prince.  En  tout  cas  ,  madame  ,  me 
repliqua-t-il ,  j'ai  un  puilfant  Prorec- 
teur en  Son  Alteffe  SéréniiTime  Mon- 
feigneur  le  Prince  Eugène  -^  j'ai  eu 
phonneur  à  Ausbourg  de  lui  faire  la 
révérence  avec  madame  la  Comîeffe 
mon  époufe  ,  il  m'a  extrêmement  gra- 
cieufé  ,  ô:  fait  les  offres  du  monde 
les  plus  obligeantes  de  toute  fa  pro" 
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teîtion  ^  je  fuis  venu  l'attendre  à  fon 

retour  d'Angleterre, 

Vous  voyez  bien  ,  madame  ,  qu'un 
homiî^e  de  qualité  comme  woi  ,  qui  a 
mis  iur  pied  cinq  des  plus  beaux  Ré- 
gimens  qu'il  y  ait  au  monde  ,  ne  peut 
inaTiquer  d'Emplois  &  des  plus  confi- 
dérables. 

Je  ne  pus  foutenir ,  madame  ,  plus 
long-temps  toutes  (es  gafconudcs  ,  6c 
m'empêcher  de  lui  dire  que  je  m'ëton- 
nois  fort  qu'un  homme  de  qualité  &c 
de  mérite,  avec  de  (î  beaux  talens  , 
comm.e  il  difoit,  après  avoir  fervi  trois 
auffi  grands  Princes ,  fe  trouvât  fur  la 
£n  de  la  Guerre  fans  emploi.  Il  fe 
tourna  vers  Pimpeîte  ,  êi  lui  demanda 
rheure  qu'il  étoit. 

Il  eft  teîïips  ,  je  crois,  me  dit- II  , 
madame  ,  d'aller  à  TOpéra  ,  il  j'ofois , 
j'aurois  l'honneur  de  vous  offrir  mon 
carofTe  ,  <Sc  une  Loge  ^  je  me  feroisuit 
très-grrmd  honneur  Se  plaiHr  d'avoir 
celui  de  vous  y  accompagner  :  Je  fuis 
votre  très-humble  ferviteur  .  m.adamc  , 
n'avez-vous  rien  à  m'ordonner  ?  Je  vois 
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que  vous  n'êtes  pas  dans  le  deifein 
d'accepter  l'offre  que  je  prends  la  li- 
berté de  vous  faire  :  il  s'en  alla  fans 
me' donner  le  temps  de  lui  répondre. 

-  L'extravagante  réponfe  qu'il  nie  fit , 
me  donna  une  idée  de  fa  perfonne  à- 
peu-près  telle  que  celle  où  vous  m'a- 
vez confirmée  ,  que  c'étoit  quelque 
aventurier. 

Vous  vous  contenterez  cette  fois  , 
s'il  vous  plait ,  madame  ,  de  ma  petite 
mafcarade  ,  Ôc  de  l'art  de  lever  de  nou- 
veaux Régifnens.  Je  ne  ferois  pa^  fâ- 
chée d'avoir  pareille  commiRion  :  mille 
pifiioles  ,  (Se  un  bon  Régiment  fur  pied, 
ce  n'efl:  pas  peu  de  chofe. 

Je  vous  promets  par  ma  première 
une  petite  hiftoire  Italienne  que  le 
Neveu  du  Pape  me  raconta  ces  jours 
pafTés.  Elle  m'a  paru  digne  de  vous  être 
envoyée. 

Ce  Miniftre  eft  un  Abbé  en  Cavalier 
de  très-bonne  mine  6c  d'un  mérite  dif* 
tingué.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  de  vous 
voir  (i-tôt  ^  ainii  je  vous  prie  de  croire 
que  noti^  éloigncment  ne  m'empêchd 
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nullement  d'être,  madame.  A  la  Haye 
ce  ,  &c. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  Grimau-j- 
din  m'a  fouvent  parlé  de  fon  grand 
ami  le  Marquis  de  la  Grife  ^  je  l'ai 
connu  particulièrement  à  Paris  :  on 
m'a  dit  qu'il  ctoit  à  la  BaftiUe  ,  &  que 
c'efl:  par  une  ailez  plaifante  aventute  \ 
je  vous  ferai  obligée  de  m'en  informer. 


!â|j::SÈS^ 


LETTRE     III. 


V 


DUS  commencez,  madame,  a 
vous  rendre  jullice,  il  y  a  plaifir  de 
vous  voir  devenir  traitable.  Le  détail 
que  vous  m'envoyez  de  votre  mafca- 
rade  me  connrme  dans  la  bonne  opi- 
nion où  j'érois  ,  qu'avec  le  temps  vous/ 
vous  en  rendrez  une  parfaite. 

Ce  n'eft  point  aflez ,  madame,  de 
vouloir  prétendre  turlupiner  tout  l'U- 
nivers. Il  faut  quelquefois,  pour  faire 
goûter  la  turlupinerie  ou  turlupinade  y 
(  je  ne  fais  lequel  des  deux  }  commen- 
cer 
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cer  par  foi-même  ,  <Sc  principalement, 
fi  vous  prétendez  palier  pour  celui  des 
efprits  les  plus  tnrlupins. 

Vous  m'attribuerez  à  votre  tour  la 
qualité  de  turlupine.  Sufpendez  votre 
turlupinade  5  vous  y  joindrez  celle  de 
moralifte. 

Je  vous  dirai  très-fincérement ,  que 
quelque  tendreffe  <Sc  attachement  que 
j'cuiTe  eu  pour  feu  mon  époux  ,  la  ja- 
louiie  ne  m'auroit  jamais  entraînée 
dans  une  Ecurie  pour  m'y  faire  rouer 
de  coups  de  bâton  ^  elle  ne  m'auroit 
point  non  plus  engagée  d'emporter  le 
bien  de  tant  d'honnêres  ma-'chandb  , 
dans  i'efpérance  qu'il  les  eût  payés» 
Vous  auriez  beaucoup  de  peine  à  me 
perfuader  ,  que  vous  n'êtes  pas  con- 
vaincue que  vous  avez  donné  une  fu- 
rieuf^  entorfe  à  votre  confcience. 

Vous  n'ignorez  point ,  madame  , 
que  les  femmes  en  pouvoir  de  mari  ne 
font  point  capables  d'ailurer  des  cré- 
diteurs j  &  en  votre  place  j'aurois 
mieux  aimé  aller  paffer  quelques  mois 
à  votre  Terre  avec  la  qualité  de  baa- 
Tome  iX  Z 
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querontiere  innocente  ,   que  de  fortir 
du  Royaume  avec  celle  de  frauduleufe. 

Vous  devez  connoître  à  préfent  la 
vérité  du  proverbe  général,  que  ,  bien 
inal  acquis  ne  fait  nul  profit  :  Vous 
avez  alfez  fait  voir  que  vous  avez  été 
la  duppe  de  tout  le  monde  ;  N'attri- 
buez-vous  point  cela  aux  châtimens  du 
Ciel?  Ne  le  trouvez-vous  pas  entière- 
ment accompli  ? 

Vos  efpérances  font  vaines  :  monw 
fieur  du  Noyer  n'eil:  nullement  dans 
l'intention  de  fatisfaire  vos  créanciers  ^ 
je  m'y  fuis,  comme  votre  amie  ,  em- 
ployée -,  il  ell:  cependant  en  état  plus 
que  jamais.  Les  emplois  confidérablea 
qu'il  a  eus  en  Efpagne ,  l'ont  remis 
dans  celui  d'oublier  tous  fes  malheurs 
palfés.  Vous  me  parlez  ,  me  dit-il  , 
lorfquc^  je  lui  en  fis  la  proportion  ,  pour 
une  malheureufe  qui  a  levé  le  maf- 
que  à  l'honneur ,  5c  qui  fe  joue  de  Dieu 
&  des  hommes^  je  ne  fuis  point  fur- 
pris  qu'elle  m'ait  abandonné  après  tous- 
fes  changemens  de  Religion  ^  elle  m'a 
voulu  perfuader  que  c'étoit  le  feulxno- 
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tif  qui  l'y  avoit  engagée.  Où  l'a.t-elle 
fait  paroître  ?  C'elt  la  débauche  ,  ma- 
darr.e  ,  ou  elle  a  voulu  fe  plonger  : 
vous  devez  le  reconnoîrre  dans  tou- 
tes les  lottîfes  qu'elle  a  écrites.  Croyez- 
vous  en  bonne  foi  madame  du  Noyer 
allez  bonne  de  prêter  de  l'argent  à  des 
Enulheureux  qu'elle  fauroit  fans  au- 
cune refTource  5  s'ils  ne  lui  avoient 
pas  fervi  dans  fes  débauches  ?  Na  de- 
vrcit-elle  pas  s'être  contentée  de  m'a- 
voir  plongé  le  poignard  dans  le  fein, 
en  conduifant  dans  le  précipice  mes 
deux  filles,  fans  m'afTafîinerune  fécon- 
de fois  par  leurs  m.ariages  ,  êc  fur-tout 
l'infair.e  &:  honteux  de  ma  cadette  ? 

Vous  m'obligerez  fenfiblement ,  ma- 
dame ,  continua-t-il  ,  de  ne  m'en  par- 
ler jamais  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit 
dans  le  delfein  de  fe  ranger  à  fon  de- 
voir. 

Malgré  tous  les  chagrins  qu'elle  m'a 
caufé  ,  qu'elle  vienne  dans  la  commu- 
nauté où  eft  m.a  nlle  aînée  ,  qu'elle 
amicne  ma  (econde  ^  je  veux  bien  en- 
core leur  donner  des  marques  que  je 
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fuis   Tcpoux   de  Tune  &  le    père   de 
l'autre. 

Je  n'oferois,  m?.darr.c,  vous  propo- 
fer  d'accepter  ce  parti  ,  je  ne  fais  s  il 
feroit  de  votre  goût  ^  en  tout  cas ,  ma- 
dame ,  Il  vous  vous  trouviez  dans  ces 
fentirnens ,  nous  tâcherions  ,  vos  an- 
ciennes amies  Si  moi  ,  d'adoucir  pat 
nos  fréquentes  vilîtcs  votre  folitude^, 
&  (i  voiis  étiez  toujours  dans  le  goût 
d'exercer  votre  efprit  &  votre  plume  , 
vous  auriez  une  entière  liberté  ,  oc 
iriôme  fur  de-s  fujets  plus_  féricux  ôc 
meilleurs  que  vous  n'avez  jufqu'à  pré- 
fentfait. 

Je  fuis  allé  voir  madame  Conltan- 
tin  ,  je  lui  ai  fait  part  de  votre  fouve- 
vir  ^  elle  vous  afiure  de  fes  très-hum* 
blés  refpeds ,  &  embraffe  de  tout  fon 
cœur  Pimpette  fa  chère  fœur.  Je  lui 
ai  comm.uniqué  les  propofitions  de 
M.  du  Noyer ,  elles  font  fort  de  fon 
goût.  Je  ferois  ravie  ,  miC  dit-elle  ,  que 
ma  mère  voulût  les  accepter^  quoi- 
que je  n'aie  plus  que  deux  nuits  à  ref 
ter  dans  la  communauté,  je  ms  feroij 


Nouvelles.  2^9 

un  fenfible  piaifir  de  tenir  compagnie 
à  ma  chère  mère  tout  le  temps  qu'elle 
y  feroit.  J'ai  cependant  peine  à  croire 
qu'elle  veuille  s'y  réfoudre.  N'impor- 
te ,  madame ,  ne  manquez  pas  de  lui 
écrire  ,  peut-être  que  le  Seigneur  lui 
infpirera  de  bons  fentimens  ,  elle 
Ji'eft  pas  trop  agréablement.  Tout  ce 
que  j'appréhende  ,  que  ce  ne  Toit  un 
quatrième  changement  de  Religion 
qu'elle  feroit  obligé  de  faire  ,  qui  la 
pourra  retenir. 

On  vous  a  accufé  juile  ,  madame  , 
îe  grand  ami  du  Comte  de  Grimaudin 
eit  renfermé  à  la  Baitille  :  j'en  fais  le 
fujet  .*  vous  ne  ferez  cependant  point 
fâchée  d'apprendre  les  deux  petites 
aventures  qui  le  précédèrent. 

Il  e(i  confiant  que  ce  font  deux 
grands  Gafcons,  avec  la  différence  ce- 
pendant  que  le  Marquis  eft  homme  de 
condition  ,  &  Grimaudin  un  véritable 
aventurier. 

Le  Marquis  de  la  Grife  eft  ,  comme 
vous  le  favez  ,  petit-fils  du  Marquis 
«e  nom  ,  Lieutenant  Général  des  Ar- 

Z3 
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mées  du  Roi.  Ce  général  avoit  un  fils^ 
père  de  celui  dont  il  s'agit  ,  qui  après 
avoir  chez  Ton  père  fait  quelques  tours 
de  jeune/Fe  ,  alla  s'enrôler  fimple  fol- 
dat.  Sa  paye  n'étant  pas  fuffifante  pour 
lui  fournir  les  rneis  délicieux  auxquels 
il  étoit  accoutumé  ,  il  s'échappa  d'al- 
ler avec  fes  camarades  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle en  terme  guerrier  ,  à  la  marau- 
de. Ils  eurent  le  malheur  de  to/iiber 
entre  les  mains  du  Prévôt  de  l'Armée  , 
Si  d'être  conduits  au  quartier  du  Roi. 

Le  grand  nombre  qu'ils  étoient  ex- 
cita la  compafiîon  du  Général  de  TAr- 
mée  ',  il  ordonna  de  les  faire  tirer  au 
billet  ôc  que  deux  feulement  fcroient 
pendus.  On  les  fit  tirer  ,  le  fort  totriba 
fur  le  Marquis  &:  un  autre  :  ils  tirè- 
rent une  féconde  fois  à  qui  le  feroiî 
le  premier.  Il  trjmba  fjr  le  camarade 
patibulaire  ,  qui  par  provifion  fut  ex- 
pédie. 

Quand  ce  fut  le  tour  du  marquis  à 
entrer  en  danfe  ,  ayant  la  corde  au  cou, 
le  pied  fur  l'échelle,  l'Exécuteur  en 
haut  qui  tiroit  le  bout  de  ia  corde,  il 
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rcr^arda  tîxerrient  le  Prévôt  :  Si  vous 
faviez  ,  lui  dit-il  ,  qui  je  luis  ,  nion- 
iieur  le  Prévôt  ,  vous  verriez  que  je  11e 
fuis  pas  d'une  maifon  fort  pendable  , 
Se  je  ne  ferai  pas  plutôt  pendu  que  vous 
vous  mordrez  le  bout  des  doigts. 

Le  Confelleur  à  ce  difcourspria  le 
Prévôt  de  fufpendre  l'exécution  ,  or- 
donna fur  peine  de  damnation  éter- 
nelle ,  ôc  point  d'abfolution  ,  au  pen- 
dant d'accufer  qui  il  éîcit.  Le  pendant 
voulut  toujours  par  provifion  être  pendu 
^  faire  enfuite  repentir  le  Prévôt.  La 
crainte  de  fon  faiut  lui  fit  dire  qu'il 
éîoit  fils  du  ^4arquis  de  la  Griie  ,  Lieu- 
tenant Général  de  la  même  Armée. 

Le  Prévôt  à  cette  déclaration  infor- 
mé que  ce  Général  avoit  un  fils  ,  qui 
depuis  peu  pour  quelque  bagatelle  s'é- 
toit  éclipfe  ,  ne  douta  nullement  que 
ce  ne  fût  lui  :  il  ordonna  à  l'Exécuteur 
de  le  détacher  au  plutôt;  cependant  juf- 
qu'à  une  plus  ample  certitude  il  le  mit 
aux  arrêts ,  &  alla  trouver  le  Marquis 
auquel  il  apprit  l'état  où  étoit  fon  fils. 
-Vous  m'auriez  fait  beaucoup  plus  de 
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plaifif  5  monfieur  le  Prévôt  ,  lui  répon- 
dit le  Marquis  ,  de  venir  me  dire  qu'il 
étoitpendu.  Venez  cependant  avec  moi 
au  quartier  du  Roi  ,  je  vais  demander 
fa  grâce  ôc  un  ordre  pour  le  faire  en- 
fermer ,  vous  me  ferez  le  plaiHr  de  me 
donner  quatre  de  vos  Archers  pour  le 
conduire. 

Le  Marquis  obtint  fa  grâce  ,  &  l'or- 
dre,  comme  il  le  demanda  ,  &  le  fils 
de  notre  Marquis  fut  conduit  au  Châ- 
teau de  Saumur  ,  où  il  refta  jufqu'à  la 
inorî  du  Lieutenant  Général. 

Cette  aventure  a  donné  lieu  de  dire 
que  celui-ci  étoit  petit-fils  d'un  très- 
honnête  homme  ,  fils  d'un  qui  ne  va- 
loit  pas  grand'chofe ,  &  lui  rien  du 
tout. 

llfaudroitdes  Volumes  entiers  pour 
vous  faire  un  fidèle  récit  de  Ton  hiftoi- 
re  5  les  deux  traits  que  je  vous  envoie 
font  des  plus  modernes ,  puifque  le  der- 
nier Ta  fait  mettre  à  la  Baftiîle  ,  à  ce 
que  je  crois ,  pour  le  refle  de  fes  jours. 
Le  Marquis  efi;  un  homme  bienfait  , 
de  bon  air,  galanr ,  il  a  de  l'efprit  ^ 
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r^rî  de  dupper  les  dames  eil  celui  qu'il 
pollede  aaili  parfaitement  que  Gri- 
niaudin.  Vous  avez  connu  cette  jolie 
madame  Roffignol ,  qui  ctoit  en  (i  bon 
équipage  j  il  l'a  réduit  au  petit  pied, 
à  peine  a-t-elle  fu  échapper  un  mor- 
ceau de  pain  ,  mais  bien  bis  :  ce  n'eft 
point  le  cas  dont  il  s'agit. 

Il  y  a  dans  Paris  certain  Bourgeois 
dont  je  ne  fais  point  le  nom  ,  celui 
comme  vous  Tallez  connoître,  le  plus 
convenable  que  je  lui  donnerai  ,  fera 
la  Duppe.  La  Duppe  ,  ci-devant  Mar- 
chand Drapier  ,  qui  dans  fon  négoce 
a  fait  une  fortune  allez  condddrabîe 
pour  s'en  retirer  ,  de  mettre  un  bon 
équipage  far  pied. 

Son  grand  plaifir  eft  celui  de  mon- 
fîeur  Jourdain  Bourgeois  Gentilhom- 
me :  il  n'eft  jamais  plus  content 
que  lorfqu'il  peut  raccrocher  quelque 
perfonne  de  qualité  ,  pour  lui  £iire 
voir  fa  belle  maifon  ,  fes  beaux  meu- 
bles ,  fes  beaux  habits  ,  fon  bel  équi- 
page ,    ëc  goûter  fon  bon  vin. 

Lti  Marquis  ,  tout  au   moins  aufa 
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habile  5c  complairant  que  le  Comte  de 
monteur  Jourdain  ,  bien  informé  des 
belles  qualités  de  moniieur  de  la  Dup- 
pe,  chercha  Ôi  trouva  le  moyen  de 
5'ini]nuer  dans  Tes  bonnes  grâces,  6c 
fi  avanr  ,  que  la  Duppe  ,  qui  a  une 
belle-nlîe  6c  dequoi  bien  la  doter  , 
voulut  abfokimenî  s'enmarquifer.  Le 
Marquis  engagé  dans  le  Sacrement  , 
jugea  que  li  ia  Djppe  le  favoit ,  cette 
bonne  volonté cefieroit^  il  oublia  pour 
un  temps  qu'il  le  fût ,  il  accabloit  le 
père  d'honneieîés  ,  en  contoit  à  fa 
fille  des  plus  belles  ,  ils  convinrent 
des  articles  du  mariage,  lignèrent  un 
bon  contrat,  êc  le  fceîlerent  d'un  bon 
dédit  de  dix  mille  écus. 

Le  bon  la  Duppe  content  comme 
un  petit  Roi  de  fe  voir  un  gendre  futur 
Marquis  ,  prelToit  tous  les  jours  le  nô- 
tre d'accomplir  le  mariage  :  le  Mar- 
quis de  fon  côté  n'avoit  nullement  in- 
tention de  s'enpoligamifer,  &  fe  trou- 
vant bien  chez  la  Duppe  ,  il  rcîardoit 
le  plus  qu'il  lui  écoiî  pofiîblc  :  11  fallut 
cependant  fondre  la  cloche. 
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Le  Marquis  prévint  un  de  Tes  ï3o- 
nielHques  fait  à  Ton  manège  :  il  alla 
dîner  chez  le  prétendu  beau-pere ,  con- 
vint avec  lui  du  jour  de  la  célébration  , 
parut  auprès  de  fa  Bciîe  l'honmie  dn 
iFiOnde  ie  plus  emprelfé  ,  la  pria  de  lui 
accorder  quelques  prémice's  de  les 
bonnes  grâces^  la  Belle  le  remit  après 
la  Céréiiionie.  Le  Marauis  p^otelta 
qu'il  éîoit  honnête  homme  ,  feignit 
d'être  fenfibie  à  ces  refus  ,  fe  îaiiTa 
tomber  à  la  renverfe  ,  il  fe  débattit 
comme  un  poifedé  ,  écumacomiric  un 
cheval  enragé  ,  les  yeux  lui  rouîoicnt 
dans  la  tê^e  ,  fon  corps  faifoit  des 
bonds  extraordinaires. 

Cette  jeune  demoifelle  épouvantée 
d'un  tel  fj^eôacle,  courut  appeller  fon 
père  Se  toute  la  maifon  pour  venir  le 
îecourir.  Le  Marquis  ayant  joué  alfez 
long-tcm.ps  (on  rôle  ,  ouvrit  languif- 
famment  Ic-s  yeux  ,  regarda  tranquil- 
lement de  côté  &  d'autre  ,  <Sc  d*un  ton 
fort  lent ,  pria  ceux  qu'il  voyoit  autour 
de  lui  de  le  porter  à  Ton  carroffe  ,  Ôc 
q^u'on  le  conduisît  chez  lui»  Il  envoya 
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le  lendemain  un  Laquais  sMnformef  de 
l'état  de  la  Tante  de  monfieur  Ô<.  ma- 
demoiTjIIe  de  la  Duppe,  &  donner  ce- 
lui de  la  iienne. 

Le  Laquais  bien  embouché  s'ac- 
quitta de  ia  commifiîon  ,  on  lui  de- 
inanda  (i  le  Marquis  éîoit  fujet  à  ces 
fortes  de  foibleffes  ^  il  feignit  de  le 
trahir ,  Si  dit  que  trois  ou  quatre  fois 
la  femaine  il  tombolt  du  haut-mal  j 
d'ailleurs,  dit-il  à  monfieur  de  la  Dup- 
pe  ,  je  ne  fais  pas  ce  que  vous  préten- 
dez faire ,  il  feroit  fâcheux  qu'une 
aulïï  belle  demoifelle  que  la  vôtre 
tombât  en  de  fi  m.auvaifes  mains  ;  Au 
moins  ,  lui  dit-il  ,  vous  ne  me  trahi- 
rez point ,  mais  c'eft  le  plus  grand  fcé- 
lérat  qu'il  y  ait  jamais  eu  ,  un  ivro- 
gne 5  un  joueur,  qui  ne  fort  qu'avec 
des  grivoifes  ,  Se  qui  aura  bientôt 
expédié  vos  écus  :  motus  ^  au  moing  , 
répliqua  le   Laquais  à  la  Duppe. 

Ah  !  que   je  vous   ai  d'obligation  ^ 

mon  pauvre  garçon  !  que  ne  m'avez- 

vous  dit  cela  plutôt  ,  répondit  la  Dup- 

,j[)c?  Voilà  cependant  aiTez- de  raifons 

pour 
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pour  cafTer  tout  ce  qui  ei\  fait.  Il  re- 
compenfa  libéralement  ce  garçon  pour 
le  bon  avis  qu'il  venoit  de  lui  donner  , 
Se  du  même  pas  il  alla  trouver  le  Mar- 
quis. Je  viens ,  mondeur  ,   dit  en  en- 
trant la  Duppe  au  Marquis ,  pour  avoir 
l'honneur  de  vôvs  remercier  de  celui 
que  vous  avez  voulu  faire  à  nia  fille  ; 
le  petit  accident  qui  vous  eft  arrivé 
hier  chez  moi,  lui  fait  tant  de  peur, 
qu'elle  eft  dans  la  rëfolution  de  fe  jetter 
plutôt  dans  un  Couvent  que  de  vous 
ëpoufer.  C'eft  une  jeune  enfant  qu'on 
aura  bien  de  la  peine  à  faire  revenir 
de  fon   imagination  j   un  homme   de 
qualité  comme  vous ,  à  ce  que  j'efpe- 
re  ,  ne  voudra  point  contraindre  fon 
i   inclination  ^  car  autant  en  a-t-elle  eu 
j   pour   l'honneur  que  vous  avez    bien 
j  voulu  lui  faire,  autant  y  fent-elle  de 
I  répugnance.  Ainfi  ,  monfieur  le  Mar- 
j  quis  ,  je  viens  vous  rendre  votre  pa- 
I  rôle   ôc   retirer  la  mienne  ,   afin  que 
'  nous  puiffions  déchirer  6c  jetter  au  feu 
j  /tout  ce  qui  a  été  écrit. 
-     Quoi  !  monfieur  de  la  Duppe,  c'eft 
I       Tome  IX.  A  a 
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pour  ce!a  que  vous  venez  fi  matin  ,  luî 
dit  d'un  ton  goguenard  le  Marquis  ? 
Quoi  ?  rTiOnfieur  de  la  Duppe  ,  pour 
une  petite  foiblelFe  ,  que  vous  devriez 
attribuer  ,  auili  bien  que  votre  fille, 
à  l'excès  de  l'amour  que  j'ai  pour  elle, 
vous  voudriez  rompre  un  mariage  fi 
avancé  ?  Savez-vous  ,  monfieur  de  la 
Duppe  ,  qu'on  ne  fe  mocque  point 
d'un  homme  de  qualité  comme  moi  ? 
Je  vous  ai  trop  fait  d'honneur  de  vou- 
loir m'aliier  avec  un  petit  Bourgeois 
coaime  vous,  je  commençois  déjà  à 
me  dégoûîer  de  votre  fille  ;  il  y  en  a 
aifez  dans  le  monde  ,  fans  mademoi- 
felle  de  la  Duppe  ^  je  voulois  vous  pré- 
venir  6c  vous  porter  le  dédit  dont  nous 
étions  convenus  ^  mais  puifque  c'eft 
vous  ,  monfieur  de  la  Duppe ,  qui  fai- 
tes le  premier  pas  ,  faites  celui  dc 
m'apporter  ici  dix  mille  écus  bien 
comptés  y  nous  romprons  ,  caîlerons  , 
briferons  6c  brûlerons  tout  ce  qui  s'efl 
fait  de  pafTé. 

Dix  mille  écus ,  dit  la  Duppe! 

Dix  mille  écus ,  monfieur  de  la  Dup- 
pe j  répondit  le  Marquis, 
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Ecoutez  ,  monlieur  le  Marquis ,  re- 
prit la  Duppe  ,  vous  êtes  nn  homme 
de  qualité  ,  vous  trouverez  aliez  de  fil- 
les ,  ôc  qui  vaudront  mieux  que  la 
mienne  ,  je  ne  veux  point  entrer  ea 
Procès  avec  vous.  Si  je  voulois  .  mais 
je  ne  veux  rien  dire  ,  voulez-vous  que 
je  vous  apporte  mille  piiioles  ,  &  ce 
lera  une  aiîaire  faite  ^  (inon  nous  plai- 
derons. 

Le  Marquis  voyant  la  Duppe  à  (on 
but  ,  lui  dit  qu'il  ëtoit  ennemi  mortel 
des  Procès ,  qu'il  étoit  fâcheux  pourlui 
que  cela  lui  fût  arrivé  ^  qu'à  la  veriié 
il  a  quelquefois  ces  petits  accidens  , 
&  qu'il  aime  beaucoup  mieux  accep- 
ter cette  fomme  que  d'entrer  en  Pro- 
cès avec  un  honnête  homme  ,  &  fur- 
tout  pour  une  aftaire  comme  celle-là 
qui  pourroit  faire  du  tort  à  fa  fortune. 
Le  bon  la  Duppe  alla  aufli-tôt  cher- 
cher les  mille  pilioles  &  les  papiers , 
tout  fut  réglé  au  fouhait  des  deux  par- 
ties ,  &  m.onfieur  de  la  Duppe  relia 
dappe  ,  ôi  duppe  inconfolable  ,  d'au- 
tant plus   que  le  Marquis  prit  un  ex- 

A  a  2 
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irêfîie  foin  de  fe  confier  à  quelques- 
uns  de  Tes  amis  ,  (i-bicn  que  cette  Co- 
incdie  palFa  dans  tanr  de  bouches  6c 
d'oreilles  ,  qu'elle  vint  à  celle  de 
la  Duppe  ,  &  pour  comble  de  défo- 
lation  ,  on  lui  apprit  qu'il  y  avoit  plus 
de  vingt  ans  que  le  Marquis  ctoit  ma- 
rie. Je  ne  crois  pas  que  monsieur  de  la 
Duppe  fe  trouve  plus  dans  le  goût  de 
voir  des  gens  de  qualité  ,  non  plus  que 
de  faire  fa  fille  Marquife. 

Voilà  ,  Madame ,  ce  quis'appeîle  un 
tour  de  gibecière  du  Marquis  aiïez 
bien  conduit.  Celui  qui  fuit  ne  l'a  pas 
été  de  njême  ,  Se  de  tout  autre  que 
du  Marquis  il  fentiroit  la  rame  comme 
tous  les  diantres. 

Le  Marquis  n'eut  pas  fi-tôt  diflîpé 
les  pidoles  de  la  Duppe  ,  qu'il  mit  les 
fers  au  feu  pour  en  trouver  une  autre. 
Certain  monfieur  Rouillié,  non  celui 
qui  depuis  quelques  années  ,  donna 
Ijcr.  de  dire  que  la  Paix  feroit  tardive  , 
puifqu'on  la  faifoit  venir  par  les  Rouil- 
liers  ,  mais  celui  des  Peftcs  ,  fut  celle 
fur  qui  il  jeita  les  yeux  ,  c'en  eût  été 
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une  de  plus  ctotTees  (i  le  cas  eût  rëufli. 

Certaine  Belle  ,  qui  s'étoit  reficntie 
des  dépouilles  de  la  Duppe  ,  très-in- 
formée  du  favant  art  du  Marquis  de 
plumer  celles  qui  fe  préfentoient  ,  l'a- 
vertit que  le  Sieur  Rouillié  feroit  hom- 
me très-propre  à  leur  fournir  quelques 
milliers  de  Vilioles.  Il  eft,  lui  dit-elle  , 
amoureux  de  moi  à  la  folie ,  il  eil:  rare 
qu'il  foft  un  jour  fans  venir  chez  moi , 
je  lui  ai  fait  cYoire  que  je  fuis  femme 
d'un  Capitaine  de  Dragons ,  ôc  que 
mon  époux  efl  h  l'Armée. 

Le  Marquis  écouta  cet  avis  faîutai- 
rc  ^  il  alla  confulter  un  certain  Mai- 
fonfort  ,  honame  à- peu  près  du  mèiiie 
calibre  :  ils  revinrent  chez  cette  Belle 
tenir  confcil. 

Il  y  fut  réfolu  que  le  Marquis  feroit 
le  Capitaine  de  Dragons ,  époux  de  la 
Belle  ^  Maifonfort  ,  am.i  commun  de 
la  maifon  ,  y  venant  fans  conféquence  , 
que  lorfque  le  Sieur  Rouillié  viendroit , 
on  Tengageroit  à  fouper,  ôc  qu'on 
exécutcroit  ce  qui  fuit. 

Le  Sieur  Rouillié  ne  manqua  point 
A  a  :? 
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de  venir  comme  la  Belle  î'avoit  dît  • 
Maifonfort  arriva  un  îiioinenî  après  : 
Le  Sieur  Rouillie  furpris  de  voir  un 
vifage  nouveau  ,  s'informa  à  l'oreille 
de  ia  Belle  qui  il  étoit  :  Elle  lui  dit 
que  c'eioit  un  Gentilhomme  des  amis 
de  (on  iTidrï  ,  qui  vencit  quelquefois 
la  voir ,  que  c  etoit  un  homme  ûei- 
prit,  de  bonne  compagnie  ,  qui  avait 
fait  pluj-ieurs  voyages  en  Turquie  ,  & 
que  c'eîoit  un  plaiiir  de  l'entendre. 

Cène  rcponfe  fit  plaifir  au  Sieur 
Rouiilié  ,  il  entra  en  converfation  avec 
lui  ,  il  la  fit  tomiber  fur  les  voyages. 
Pvîaifonfort  commença  par  lui  faire 
une  dcfcriprion  générale  de  l'Italie  , 
paîFa  à  Conitantinopîe .  entra  dans  le 
Serrail  ,  6i  lui  fit  le  plus  charmant  dé- 
tail du  monde  de  la  Turquie.  Le  Sieur 
Rouilîié  y  prenoit  fi  bien  goûr  ,  qu'in- 
fen<ib!emnt  il  fe  fit  tard;,  un  chacun 
vouloit  fe  retirer  ;,  mais  la  Belle  ,  d'un 
petit  air  gracieux,  les  invita  de  pren- 
dre h:  fortune  du  pot  ,  c'cil-à-dire  ,  un 
petit  foupé  tel  qu'elle  l'avoit. 

Il  n'éîoit  cependant  pclii:  fi  h  l'im- 
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promptu  qu'il  ne  Ce  trouvât  des  mieux 
entendus  :  ils  fe  mirent  à  table  ,  man- 
gèrent de  bon  appétit  ,  burent  de 
même  ,  ôc  le  petit  air  à  boire  commen- 
çoit  à  s'entonner  Icrfqu'on  vint  frap- 
per à  toute  force  à  la  porte.  La  Belle 
parut  furprife,  elle  changea  de  cou- 
leur :  Si  mon  époux  n'éîoit  point  à 
l'Armée,  dit-elle  ,  je  croirois  que  ce 
feroit  lui.  Le  Sieur  RouiUié  à  ce  dif- 
cours  ne  fe  trouva  point  alfuré  :  on  alla 
ouvrir  la  porte  ,  un  grand  homme  avec 
un  mauvais  furtout  tout  crotté  ,  de 
greffes  bottes  ,  un  fouet  à  la  main  , 
entra  fans  beaucoup  de  cérémonie. 

J^  fuis  ravi  ,  madame  ,  dit-il ,  de 
vous  trouver  en  mon  abfence  avec  il 
bonne  com.pagnie.  Les  avis  que  j'ai 
reçus  du  train  de  vie  que  vous  menez 
fe  trouvent  juftes  :  Je  fuis  furpris  , 
mon  ami  ,  s'adrefTant  à  Maifonfort , 
que  vous  accom,pagniez  ma  femme 
dans  fes  débauches.  Et  que  faites-vous 
ici  ,  monfieur  5  portant  la  parole  à 
Rouiilié  ?  Je  vous  connois  au  portrait 
qu'en   m'a    envoyé    de   vous.   Eft-ce 
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qu'il  eft  permis  de  venir  déshonorer 
les  Officiers  pendant  qu'ils  font  aa 
fervice  du  Roi  ?  Et  vous  ,  nuidame  la 
carognc  qui  le  recevez  ,  il  faut  que 
je  vous  tue  &  lui  audï.  Fn  même- temps 
le  Marquis,  l'ëpée  à  la  main  ,  en  veut 
tantôt  à  Tun  ,  tantôt  à  l'autre.  Maifon- 
fort  fe  jetta  à  fon  cou  ,  le  retint  le 
plus  qu'il  put  :  Eh  quoi  !  mon  ami  , 
lui  dit-il  5  monlicur  eft  un  honnête 
liornuîc  ,  ce  n'eit  point  celui  que 
vous  penfcz  ,  c'eft  un  de  mes  amis 
que  j'ai  amené  ici  fouper  pour  tenir 
compagnie  à  madame. 

Hé  !  je  le  connois  mieux  que  vous , 
répliqua  le  Marquis  ^  je  fais  que  non- 
feulem^ent  il  me  déshonore  ,  mais  aufû 
qu'il  me  ruine.  Ou  font  ,  dii-il,  par- 
lant à  la  Belle,  toutes  vos  pierreries 
6c  votre  vaiilelle  d'argent  ?  Js  vous  en 
ai  laiiTc  pour  plus  de  vingt  mille  francs, 
il  faut  que  vous  les  ayiez  donné  à  ce 
coquin -là  ?  Par  la  mort  il  faut  que  je 
le  tue. 

Le  Sieur  Rouillié  prévit  bien  qu'il 
étoit  dans  une   efpece    de  forêt ,  6c 
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qa'il  étoit  tombé  dans  ie  piège  :  il  ré- 
foiuf  d'en  fortir  à  queique  prix  que  ce 
fut.  S'il  nç  tient  ,  diî-ii  au  Marquis  , 
qu'à  vingt  nulle  francs ,  je  fuis  prêt  à 
vous  les  donner  ,  je  n'ai  point  cette 
fomme  fur  moi  ,  ce  n'eit  pas  une  de 
celles  dont  en  fe  charge  ,  mes  billets 
font  auiii  bons  que  de  l'argent. 

Le  Marquis  continuoit  toujours  fon 
bruit  ,  &  difoit  qu'il  ne  vouloit  point 
de  billets  ^  mais  à  Tinitante  prière  de 
Maifonforî  ôc  de  celle  de  fon  époufe  , 
qui  étoit  en  larmes  à  fes  genouïi  ,  il 
eut  la  complaifince  d'accepter  les  bil- 
lets ^  chacun  fe  retira  juf|u'au  lende- 
main ,  que  le  Sieur  Kouillié  avoit  pro- 
tefté  que  l'argent  f::roit  compté. 

Le  Marquis  Ôc  Maifonfort  s'en  allè- 
rent le  lendemain  trouver  le  Sieup 
Rouillié  ,  qui ,  reruis  de  la  peur  qu'il 
avoit  eue,  les  reçut  très-civilement. 

Meilleurs,  (i  j'étois  homme,  leur 
dit-il,  à  vouloir  publier  une  telle  aven- 
ture ,  je  me  ferois  à  la  vérité  un  peu 
de  tort  <Sc  brocarder  dans  le  monde: 
Etes-vous  pcrfonncs  à  vous  contenter 
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chacun  de  deux  cens  pifioles?  Je  vais 
vous  les  compter  ,  ôc  oublier  entié- 
reinent  cette  affaire. 

Le  Marquis  furpris  de  ce  difcours 
auquel  il  ne  s'attendoit  pas  ,  voulut 
tailler  du  grand  Seigneur,  dire  qu'il 
ne  s  agilfoii  d'aucune  aPraire  ,  qu'il 
€)oit  porteur  de  bons  billets  bien  {:- 
gnés ,  <Sc  qvif  s'il  ne  vouîoit  pas  les 
acquitter  ,  i!  ôilioit  les  faire  proîcfter. 
Vous  êtts  le  maître,  repartit  froide- 
ment le  Sîeur  Rouillië  ,  per,fez-y  bien 
avant  ;  je  ferai  drms  les  rriêmes  feriti- 
n:en'5  juff^ues  à  demain.  Je  ne  vous 
donne  mci-nême  que  jufques  à  de- 
main ,  lui  répliqua  le  Marquis,  &  s'en 


a. 


Mnifonfori  étoit  d'avis  de  prendre 
les  quatre  cens  piiïojes  ,  la  Belle  de 
même  ;  le  Marquis  ne  s'en  éloignoit 
pas  non  plus  ;  mais  (I ,  qu^nd  on  aura 
compré  les  quatre  cens  pirtoles  ,  leur 
dit-il ,  6:  reçu  nos  bilîefs  ,  on  fermoit 
les  portes  de  la  mnifon  ,  nous  traitant 
de  fripons,  &:  qu'il  y  eût  quelqu'un 
de  caché  qui  eu:  entendu  faire  un  tel 
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accommodement  ne  ferions-noaspas 
pris  pour  duppes  ?  L'avis  du  Marquis 
ne  fut  pas  trouvé  mauvais ,  il  fallut 
prendre  patience  jufqa'au  lendemain. 

D'un  autre  côté  ie  Sieur  Rouillié 
trèi-embarrairé  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle le  Marquis  &  Maiforifort  iou- 
tenoient  leur  fripponnerie  ,.  s'en  alla 
confulîer  un  de  f<:s  amis,  lui  raconta 
fon  affaire  ,  lui  repréfenta  ies  qua.re 
cens  pilloles  qu'il  avoit  voulu  facxificc 
pour  ralToupir.  Cet  ami  lui  confeiila 
de  réitérer  les  mê<r;es  oifres  le  lende- 
main 'y  &c  vous  ferez  fort  bien  ,  leii  dit- 
il ,  (i  5  en  cas  de  refus  ,  ii  fe  metttnt 
en  devoir  de  vous  iniulter  ,  de  vous 
munir  d'un  bon  Gommiifiiire  &  de 
quelques  Archers.  Ne  leur  diics  cepen- 
dant rien  de  votre  dellein,  à  moins  qu'ils 
n'éclatent. 

Le  Sieur  Rouillié  ,  après  avoir  pris 
fes  précautions  ,  les  attendit  de  pied 
ferme.  Le  Marquis  6c  Maifonfort  vin- 
rent à  l'heure  marquée  ,  ils  réitérèrent 
la  demande  de  leurs  billets;,  le  Sieuc 
Rouillié  leur  réitéra  également  fes  of- 
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fres.  Le  Marquis  voulut  le  prendre  fur 
un  ton  i:n  peu  plus  haut  que  le  jour 
pre'ccdent  ^  le  "Sieur  Rouiliic  donna  en 
même  temps  du  pied  fur  le  plancher  : 
fignaî  que  Maifonfort  heureufement 
apperçiît,  &  fc  fauva  fans  qu'on  ait  pu 
comprendre  commuent. 

Le  Mnrquis  fe  trouva  aufîi-tôt  envi- 
ronné d'Archers ,  ie  CommilTaire  à  leur 
tête:  il  voulut  faire  le  mnuvais ,  dire 
qu'on  n'arrêtoit  point  les  gens  pour  ve- 
nir demander  le  payement  de  bons  bil- 
lets. On  eut  fort  peu  d'égard  à  tout  ce 
qu'il  put  dire  :  TévaHon  de  Maifon- 
fort ,  auîîî  bien  que  celle  de  la  Belle, 
qu'on  alla  chercher  lorfqu'il  fut  arrêté, 
joint  à  la  bonne  réputation  qu'il  s'étoit 
scquife ,  en  publiant  l'affaire  de  la  Dup. 
pe .  fut  caufc  qu'il  fut  conduit  au  grand 
Châtelc!  ^  Si  cette  affaire  étant  venue 
aux  oreilles  du  Roi  ,  il  envoya  un  or- 
dre de  le  transférer  à  la  Baftîlle  ,  où. 
il  court  rifque  de  paffer  le  rerte  de  fes 
jor.rs. 

Il  n'a  TV2  ce  qu'il  mérite  ,  ce  font- 

\ï 
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là  des  tours  de  paiTe-pane  ,  bien  indi- 
gnes d'un  homme  de  qualité. 

Nous  attendons  avec  iriipatience  , 
madame  Conftantin  &  moi  ,  îes  réio- 
lurions  que  vous  prendrez  furies  pro- 
poiitions  favorables  que  je  vous  envoyé. 
N^rritez  pas  davantage  ,  il  vous  m'en 
voulez  croire  ,  un  Epoux  qui  «eut  en- 
core avoir  pour  vous  cette  bon:e.  Que 
Tobiiacle  dont  m*a  parlé  votre  ch^^vQ 
fille,  ne  vous  étonne  point.  Vou.  fe- 
rez blâmée  ,  à  la  vén:é,  dans  le  pays 
où  vous  êtes  5  d  un  autre  côte  vous  fe- 
rez l'admiration  de  celui-ci.  Au  fur- 
plus  ,  de  changer  quatre  fois  de  Reli- 
gion 5  je  crois  que  cela  doit  être  ésfal. 
Un  efprit  fupeneur  comme  le  vôtre  > 
doit  palier  fur  tout  ,  ôc  fe  inocquer  du 
qu'en  dira-t-on. 

Je  me  fais  une  véritable  Fête  de  vo- 
tre Hiftoire  Italienne  ^  vous  me  ferez 
plainr  de  me  Tenvoyer  le  plutôt  qu'il 
vous  fera  poflible  ,  <Sc  de  me  croire , 
madame,  k'orre  ^  &c.  A  Paris  ce. 
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REPONSE. 


I 


L  faudroit ,  madame ,  qu'il  ne  me 
reftât  pas  l'ombre  de  raifon  ,  fi  je  fai- 
foislamiOindre  attention  à  ce  que  vous 
m'écrivez  :  je  ne  puis  ,  avec  tout  l'ef- 
prit  que  vous  m'attribuez  ,  pénétrer  le 
deflein  qui  vous  engage  à  m'accabler 
d'une  fi  belle  morale  Ôi  de  vos  fatir 
gans  &  pernicieux  confeils. 

Je  n'ai  en  vérité  nulle  envie  ,  ma- 
dame ,  d'aller  occuper  une  place  aux 
petites  maifons  5  fi  je  ne  fuis  pas  fi 
bonne  que  vous  pourriez  vous  l'imagi- 
ner, je  ne  fuis  pas  non  plus  de  ces 
jeunes  Renards  qui  donnent  facilement 
dans  les  pièges  qu'on  leur  drelTe. 

Ma  fille  Conitantin  eft  une  plaifantt 
fotte  de  fe  joindre  à  vous  pour  me 
donner  des  confeils  l  Je  me  flatte  qu'un 
jour  viendra  ,  auquel  je  lui  ferai  ref 
fentir  de  m'avoir  fi  lâchement  aban- 
donnée. 
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Si  je  m'en  fuis  informée ,  madame , 
ce  n'ëtoit  point  mon  intention  de  lui 
demander  fes  petits  avis  -,  il  convient 
fort  aune  jeune  cervelle  éventéecom- 
me  la  Tienne  ,  d'applaudir  à  de  tels 
projets. 

Vous  imaginez- vous  aufîî,  madame , 
que  fi  vous  continuez  fur  le  même 
ton.  ce  petit  commerce  dure  fort  long- 
temps ?  Vous  connoifTez  affez  mon  pe- 
tit tempérament,  je  fais  à  merveille 
prendre  patience^  mais  lorfque  la  bile 
fe  remue  ,  je  lâche  la  gourmette ,  Se 
perfonne  n'eft  à  couvert  de  mon  ref- 
fentiment.  Ainfî ,  madame  ,  croyez- 
moi  ,  cefTez  toutes  vos  bontés  ,  ne 
vous  imaginez  point  que  j'aie  l'ame 
affez  baffe  pour  facrifîer  ma  confcience 
ôc  mon  honneur  au  plaiflr  de  vous  voir. 
Si  j'ai  changé  trois  ou  quatre  fois  de 
Religion  ,  je  fais  le  ridicule  que  cela 
me  donne  ^  je  ne  veux  de  ma  vie  m'ex- 
pofer  à  un  autre  ,  ne  vous  en  flattez 
nullement  ^  je  n'y  vois  nulle  apparen- 
ce,  à  moins  que  le  Seigneur  n'infpire 
sux  fooyerains   de   l'Europe  le  réta- 
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bliifement  de  liberté  de  confcience  j 
que  l'infradion  de  l'Edit  de  Nantes  a 
dctriiite. 

Si  vous  vouliez,  madame  ,  engager 
rrîonfieur  du  Noyer  de  propofer  au  Roi 
de  nous  remettre  dans  nos  anciens  pri- 
vilèges,  je  m'eflimerois  la  fcmine  du 
monde  la  plus  glorieufe  d'avoir  un 
épo'jx  qui  eût  mis  la  main  à  ce  grand 
œuvre. 

Vous,  msdame  ,  qui  voulez  vous 
mêler  eu  négociation  ,  en  voilà  une  , 
qui  j  fî  vous  réufîifTez  ,  vous  immor- 
talr^era. 

J'efpere  cependant  que  les  fruits 
bienheureux,  dont  nous  fommes  tous 
les  jours  flattés  d'une  paix  prochaine  , 
nous  procureront  cette  liberté  tant  dé- 
firée  ,  ou  du  moins  ,  que  comme  na- 
turalifes  dans  tous  les  Etats  où  nous 
fommes  réfugiés,  nous  pourrons  jouir 
des  privilèges  d'aller  &  venir  en  Fran- 
ce ,  donner  ordre  à  nos  affaires  ,  Ôc 
jouir  des  biens  dont  on  nous  a  fi  in- 
juitement  fruftrés.  Nous  vivons  fous 
la  domination    de  Princes  ôc  d'Etats 
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trop  glorieux  6c  trop  équitables ,  pour 
ne  pas  efpérer  la  juftice  qui  nous  eil 
due  j  ainii ,  madame  ,  le  plailir  de  vous 
voir  n'eft  point  (i  éloigné  que  vous 
pourriez  vous  l'imaginer. 

S'il  fe  trouve  quelque  changement 
dans  les  efpérànces  dont  je  me  flatte  , 
il  fera  toujours  affez  temps  îorfque 
-rous  jouirons  de  cette  bienheureufe 
Paix  ,  de  faire  réflexion  à  ce  que  vous 
m'écrivez.  Il  en  faudroit  pour  lors  un 
grand  dans  vos  propofuions.  La  Com- 
munauté ne  m'accommoderoit  nulle- 
ment :  il  fera  toujours  aflez  temps  de 
vous  envoyer  les  miennes. 

J'ai  long-temps  héfieé  à  vous  répon- 
dre Ôc  vous  envoyer  ma  petite  hiftoire. 
Je  veux  bien  encore  attribuer  tout  ce 
que  vous  m'avez  écrit  aux  apparences 
d'un  bon  cœur  :  ce  fera  ,  madame  , 
ce  que  vous  pourrez  me  perfuader  par 
votre  première.  Voici  ,  en  attendant  , 
cette  hifloriette  ,  je  lui  ai  donné  pour 
titre  : 
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Les  ag rémens  de  la  Jeunesse^ 

o  u 

La  Courtisanne  amoureuse. 


u. 


N  jeune  Gentilhomme  Efpagnol , 
aufli  diitingué  par  fa  naiflance  que  par 
fon  mérite  ,  deftiné  dès  fa  plus  tendre 
jeunelle  par  fes  parens  à  FEtat  Ecclé- 
iiaftique  ,  fut  avec  de  très-preifantes 
recommandations  5  envoyé  à  Rome, 
dans  l'efpérance  d'y  obtenir  quelque 
Bënéiîce  confidérable.  Don  Ignatio 
étoit  fon  nom  ^  celui  de  fa  maifon  n'ë- 
tant  nullement  nécelTaire  à  la  préfente 
hidoire  ,  nous  le  pailerons  fous  filence. 

Don  ïgnatio  ëîoit  un  jeune  homme  , 
beau  ,  bien  fait ,  avoit  un  efprit  infini , 
c'étoit  un  modèle  de  vertu ,  un  exem- 
ple de  fagefle  :  une  dévotion  extraor- 
dinaire ,  un  parfait  attachement  à  l'é- 
tude ,  étoient  fes  uniques  occupations. 

Le  Cardinal  Rioteîeri  ,  Eminence 
des  plus  en  faveur  ,  à  laquelle  il  étoit 
fortement  recommandé  ,  lui  reconnut 
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tant  de  belles  qualités  ,  qu'elle  Te  fit 
honneur  de  fe  déclarer  fon  Protedeur. 
Dcrri'  Ignatio  avec  un  mérite  d  diftin- 
gué  .  etoit  en  droit  d'afpirer  un  jour 
auK  fuprêmes  honneurs  de  l'Eglife  , 
fi  l'amour  ne  fût  à  la  traverfe  venu 
détruire  tout  ce  que  l'art  <k  la  nature 
avoient  pris  tant  de  foin  de  former. 

L'amour  eiï  un  fouverain  abfolu  , 
qui  prétend  étendre  les  droits  de  fon 
empire  fur  tous  les  humains  :  il  eft 
diflicile  lorfqu'il  fe  déclare  de  ne  point 
fubir  fes  Loix  ,  c'eft  un  dangereux  en- 
nemi lorfqu'il  fe  fent  méprife.  Ce  Dieu 
jaloux  du  mérite  de  Don  Ignatio ,  qu'il 
n'avoit  point  encore  vu  au  pied  de  (^g 
Autels  lui  offrir  aucun  encens,  réfo- 
lut  de  l'unir  à  fon  empire,  &  le  traita 
fi  cruellement ,  que  la  mort  feuîe  mit 
fin  à  fes  malheurs. 

Don  îgnatio  fe  trouvant  tous  les 
jours  à  l'Eglife  ,  y  fut  remarqué  par  une 
jeune  demoifelle  ,  qui  charmée  de  fa 
bonne  mine  ,  lui  lançoit  des  regards 
qui  auroient  pénétré  le  cœur  du  monde 
le  plus  infenfible.  Don  Ignatio  auili  no- 
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vice  au  langage  des  yeux  ,  que  âans 
toute  forte  de  commerce  amoureux  , 
n'y  fit  dans  les  commencemens  nulle 
attention  ^  il  s'aventura  cependant  in- 
fenliblement  à  la  voir ,  il  reiîentoit 
même  ce  certain  je  ne  fais  quoi  qui 
nous  dérange  de  nous-mêmes  à  la  vue 
d'un  objet  qui  nous  fait  plaifir- 

Cette  demoifelle  de  fon  côté  char- 
inée  de  Don  Ignatio  ,  piquée  au  vif  de 
{on  infcnfibiliië  ,  beaucoup  plus  fa- 
vante  que  lui  dans  la  galanterie,  prit 
le  parti  de  lui  faire  connoître  l'impref- 
(ion  qu'il  avoiî  faite  fur  fon  cœur. 

Il  n'eft  pas  extraordinaire  en  Ifalie, 
non  plus  qu'en  Efpagne,  qu'une  dame 
qui  fe  fent  prévenue  en  faveur  d'un  Ca- 
valier .  en  falfe  les  premières  avances. 

Ce* te  dentoifelle  lut  miCttre  à  profit 
les  privilèges  du  pays  ^  elle  envoya  une 
vieille  Ducgne  au  lever  de  Don  Igna- 
tio ,  avec  un  petit  billot ,  cù  elle  lui 
niarquoit  en  peu  de  mots  fes  fentunens. 

Don  Ignatio,  à  l'apparition  de  cetie 
vieille  ,  fort  peu  accoutumé, ou  plutôt 
n'ayant  jamais  eu  de  telles, ambaiîades. 
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fe  trouva  û  furpris ,  qu'il  réfolut  de  lui 
demander  ce  qui  la  conduiroit  chez 
lui.  Le  compliment  qu'elle  lui  îit  le 
rendit  encore  plus  confus. 

Vous  avez  bien  peud'emprelTement, 
lui  dit-elîe,  à  recevoir  les  faveurs  que 
l'amour  vous  envoie  ^  ne  vous  fou- 
vient-il  déjà  plus  de  cette  aimable  & 
jeune  demoifelle  que  tous  les  jours  à 
l'Eglife  vous  allaffinez  des  yeux  ?  Vous 
êtes  encore  jeune  ,  Ôc  avez  bien  peu 
d'expérience  ,  pour  ne  pas  connoîrre 
dans  les  fiens  le  chemin  que  vous  vous 
êtes  frayé  dans  Ton  cœur.  Ne  devez- 
vous  pas  être  couvert  de  honte,  qu'une 
aufîi  belle  perfonne  vous  prévienne  ? 
Vous  vous  eies  fans  doute  imaginé 
qu'elle  eft  du  cara£lere  de  celles  que 
l'intérêt  domine  ;  mais  apprenez  ,  mon 
cher  enfant  ^  qu'elle  joint  à  toutes  les 
belles  qualités  extérieures  que  vous 
avez  pu  lui  remarquer ,  une  grandeur 
d'ame  6c  un  dcfintérelTement  qui  fe 
trouvent  rarement  chez  fes  égales. 

Ne   vous  imaginez   pas   qu'elle   ait 
fait  cette  démarche  fans  être  informée 
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qui  cft  Don  Ignatio  ,  de  fa  nalfTanCi 
6c  de  fon  mérite  extraordinaire.  Voie 
un  petit  billet  que  j'ai  ordre  de  vou 
rendre.  J'efpere  que  vous  ferez  auii 
charmé  de  ion  efprit  que  de  fa  per 
fonne.  Je  ne  le  fuis  que  trop  pour  mor 
tepos  ,  lui  répondit  Don  Ignatio 
Voyons  un  peu  ce  billet. 


Si  votre  cœur  ne  dément  point  vol 
yeux  ^pourquoi  ,  Don  Ignatio  ,  ne  poim 
vous  déclarer?  N'ave:(^-vous  pas  reconnu 
dans  les  miens  ce  que  je  reffens  pour  vousï 
Si  je  ne  me  fuis  point  abufée  ,  Juive^  et 
que  vous  dira  celle  qui  vous  rendra  et 
billet. 

Que  faut-il  faire?  Où  faut-il  aller 
continua  Don  Ignatio  ?  Je  fuis  confus 
des  honnêtetés  de  cette  dame  \  je  n  aj 
jamais  ofé  lui  faire  connoîtremcs  fen- 
timens  ,  je  n'ai  jam.ais  ofé  la  fuivre  ni 
lui  parler  :  Allons  ,  conduifez-moi  , 
que  j'aille  à  fes  pieds  lui  déclarer  que 
je  fuis  le  plus  amoureux  de  tous  les 
îiommes.  Modérez  un  peu  ces  tranf- 
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portî  ,  lui  repartit  la  vieille,  toute  la 
rëponfe  qu'on  vous  demande  ei\  de* 
^•ous  trouver  ce  foir  chez  vous  ,  je 
tiendrai  vous  prendre  ,  6c  vous  con- 
luirai  en  lieu  où  vous  aurez  toute  la 
faîisfa^^ion  que  vous  pouvez  efpérer» 
Dui  ,  je  m'y  trouverai ,  répliqua  Don 
[gnatio  ^  que  ces  morrens  me  vont 
paroîîre  longs  !  Tenez  ,  bonne  fem- 
Tie  ,  voici  de  quoi  récompenfer  vos 
peines.  Je  ne  fuis  point  venue  ,  lui  dit 
:ette  vieille  ,  dans  aucune  vue  d'in- 
térêt j  celle  qui  m'a  conduite  chez 
/ous ,  efl:  de  vous  rendre  fervice  à  tous 
,es  deux  ^  je  vais  lui  apprendre  que 
mus  viendrez  ,  ne  vous  impatientez 
pas. 

La  Vertu  ,  la  SagefTe  ,  la  Philofo- 
phie  fe  prélîîîiterent  en  vain  devant  les 
^'eux  de  Don  îgnatio  ^  le  procédé  dé- 
intérefTé  de  cette  vieille  ,  celui  qu'elle 
îvoiî  dépeint  de  cette  demoifelle  ,  fori 
beure  d'amour  enfin  venue  lui  fit  ou-^ 
blier  que  ce  fût  lui-même.  Il  fuivit  la 
t'ieille  au  rendez-vous.  Ce  fut  pout 
.ors  que  la  préfence  de  cette  belle  ïe^ 
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rendit  confus ,  furpris ,  embarraHe  ^  ÔC 

le  plus  interdit  des  amoureux. 

Vous  ferez  furpris  ,  lui  dit  cette 
belle,  lorfqu'elle  le  vit  entrer,  de  la, 
démarche  que  je  viens  de  faire  ^  mais 
iorfque  vous  faurez  que  je  fuis  infor- 
mée qui  eli:  Don  Ignatio  ,  que  je  n'i- 
gnore point  que  c'eii  un  des  Gentils- 
hommes du  monde  le  plus  acconipli ,. 
vous  ne  le  ferez  peut-être  point  tant  : 
je  me  fuis  imaginée  de  reconnoître 
dans  vos  yeux  quelque  bonne  volonté- 
pour  moi  ^  le  peu  d'empreilcment  que 
vous  avez  eu  à  me  le  faire  favoir  (  ce 
que  j'attribue  à  votre  grande  jeunelfe  )• 
m'a  engagée  au  pas  que  je  viens  de 
faire. 

Je  fuis  encore  plus  jeune  que  vous , 
Don  Ignatio  ^  mais  nous  avons  étudié 
à  bien  différentes  écoles  :  j'ai ,  à  ce  que  " 
je  crois ,  plus  d'expérience  du  monde 
que  vous.  Si  je  me  fuis  mformée  de 
vous,  Don  Ignatio,  il  eft  juile  que 
vous  le  foyez  de  celle  qui  vous  parle. 

Je  m'étonne  qu'une  perfonne  de  vo-, 
tre   rang,  qui  fréquentez  toutes  les 

perfonnes 
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perfonnes  de  conildération  dans  ceue 
Ville  ,  ne  reconnoifîiez  point  Annou- 
cha  5  ôc  que  le  bruit  qui  eii  répandu 
dans  le  monde  du  peu  dr  beaaié  dont 
îa  nature  a  bien  voulu  me  favorifer  , 
ne  foit  point  encore  parvenu  jufqu'à 
vous.  Quoi  !  c'eft  vous  ,  belle  Annou- 
cha  !  interrompit  Don  Ipnatio  ,  c'eft 
vous  qui  5  adorée  de  toutes  les  per- 
fonnes les  plus  diûinguées  ,  avez  bien 
voulu  jetter  les  yeux  fur  moi  ! 

Sufpendez  vos  fentimens  ,  repartit 
Annoucha  ,  jufqu'à  ce  que  je  vous  aie 
déclaré  les  miens.  Oui,  Donignatio  , 
je  fuis  cette  Annoucha  ,  la  plus  mal- 
heureufe  de  toutes  les  filles.  J'ai  jette 
les  yeux  fur  vous  ,  Don  Ignatio  ,  com- 
me fur  mon  libérateur.  Si  après  vous 
avoir  fait  un  fincere  aveu  de  ma  naif- 
fance  &  de  la  (ituation  où  je  me  trou- 
ve ,  vous  ne  me  jugez  pas  digne  d'a- 
voir quelque  place  dans  votre  cœur, 
je  me  flatte  du  moins  que  vous  pren- 
drez pitié  d'une  infortunée  qui  fe  don- 
ne entiéï'eraent  à  vous.  Je  vous  le  ré- 
pete  ,   Don  Ignatio  j  je  fuis  la  plus 
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nialheureufd  fiiie  du  monde ,  puîfqae 
je  me  vois  tous  les  jours  une  viâiine 
immolée  à  la  vanité  d'une  mere  ,  qui 
de  toutes  les  mères  eft  la  plus  barbare. 

Je  ne  prctcns  rien  vous  déguifer. 
Don  Ignatio  ,  je  fuis  fîiie  de  l'amour* 
De  père  ,  je  n'en  ai  jamais  connu  :  il 
me  fembie  pourtant  que  le  fang  de 
celui  dont  je  fuis  formée  ,  m'infpire 
des  fentimens  bien  differens  des  incli- 
nations balfes  &  indignes  de  cette  mere 
dont  je  vous  parie* 

Si  j'ai  été  afîez  malheureufede  con- 
defcendre  jufqu'à  préfent  à  fes  volon- 
tés 5  ma  tendre  jeunelle  ,  le  peu  de 
connoilfance  du  bien  ou  du  mal  que 
J'ai  eu  ,  ont  été  un  nuage  épais  de- 
vant mes  yeux  ,  au  travers  duquel  il 
m'a  été  impoilible  de  pénétrer  la  vé- 
rité ^  mais  au  milieu  de  cette  merora- 
geufe  5  j'ai  fu  confervei  un  cœur* 
Voyez  j  Don  îgnatio  ,  fi  après  ce  {m" 
ccre  &  honteux  aveu  de  mon  dés- 
honneur ,  vous  le  jugez  digne  de  vous  5 
Thiare  5  Eminence  ,  AltefTe,  Croiïes 
&  Mitres  5  il  n'y  a  rien  au  monde  qu© 
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Je  ne  facrifie  pour  être  à  vous  j  je  n'au- 
rai de  ma  vie,  Don  Ignatio  y  nul  atta- 
chement que  pour  vous  ,  6c  fi  vous  ne 
vous  fentez  nulle  dilpoiition  de  rece- 
voir ce  cœur  ,  qui  peut-être  vous  pa- 
roîtra  indigne  de  vous ,  j'ai  réfoîu  ,  avec 
ce  que  j'ai  pu  détourner  de  l'avidité 
dévorante  de  ma  mère  ,  de  me  retirer 
dasîs  quelque  maifon  religieufe  ,  ^  y 
paifer  le  refte  de  mes  jours. 

Voilà  mes  fentimens  ,  Don  Ignatio  , 
êi.  îe^fuiet  qui  m'a  engagée  de  vous 
écrire.  Si  j'étois  une  ame  allez  bafle 
S:  intéreifée ,  ce  ne  feroit  point  à  vous 
à  qui  faurois  recours  ,  vous  êtes  au 
contraire  îe  maître  du  peu  que  je 
potTeJe.  Je  n'exige  point  de  vous  de 
tels  fentimens  ^  je  fais  trop  ,  Don  Igna- 
tio, ia  différence  qu'il  y  a  de  vous  à 
moi  :  mon  intention  n*eft  point  d'ap- 
porter aucun  obftacle  à  votre  for- 
tune ,  je  vivrai  avec  vous  de  quelle 
manière  iî  vous  plaira  me  le  prefcrire. 
Je  n'aurai  jamais  d*autre  volonté  que 
la  vôtre  ,  vous  êtes  le  maître  de  nia 
deiiiiaée  ,  j'en  attends  l'arrêt  prononcé 
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de  votre  bouche  ,  ôc  quel  qu'il  foit  il 

me  fera  toujours  agréable. 

La  nailfancc,  belle  Annoucha  ,' ré- 
pondit Don  Ignatio  ,  eft  une  grâce  de 
la  Nature  ,  dont  elle  ne  peut  tavorifer 
tous  les  humains  ^  mais  lorfque  ce  dé- 
faut fe  trouve  réparé  par  autant  de 
charrues  &  d'agrémens  que  ceux  que 
vous  poiTédez  ,  on  peut  prérendre  à 
tout. 

Je  fouhaiteroîs  ,   belle  Annoucha  , 
pouvoir  vous  offrir  une  fortune  telle 
que  vous  le  méritez  ,  je  fuis  cadet  d'u- 
ne illultre  maifon  ,  mauvaife  qualité 
pour  les  biens  de  la  fortune.    Je   fuis 
venu  dans  cette  Cour^îvec  Fefpérance 
de  pouvoir  y  obtenir  quelque   Béné- 
fice ,    donc  le  revenu   puilfe   foutenir 
ma  naîiLincc.  Je  vous  ai  vue ,  belle  An- 
noucha ,  je  vous  ai  aimée  ,  l'Etat  Ec- 
clcfiartique  auquel  mes  parens   m'ont 
deftiné  ,   difg^^cié  comme   je  le   fuis 
des  biens  de  la  fortune,  font  les  rai- 
fons  qui    m'ont  retenu  de  vous  décla- 
rer les   fentimens  que  j'ai  pour  vous  ^ 
je  n'ai  donc   qu'un  cœur  fort  neuf  à 
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vcus  donner  ,  mais  véritablement  fin- 
cere  :  c'eft  la  feule  reconnoilTance  que 
je  puifTe  vous  préfenter  pour  celui  que 
vous  venez  de  m'ofîrir  :  aimons-nous, 
chère  Annoucha  ,  aimons-nous  juf- 
qu'à  la  morr  ,  rien  au  monde  égale- 
ment ne  fera  capable  de  me  détacher 
de  vous. 

Jamais  amour  ne  fe  déclara  avec 
tant  àj  bonne  foi  :  jamais  auflî  deux 
jeunes  perfcnnes  ne  fe  précipitèrent 
avec  plus  de  plaiilr  dans  un  labyrinthe 
de  chagrins  :  ils  ne  fe  quittèrent  point 
fans  fe  dire  tout  ce  que  leur  pailion 
put  leur  infpirer  ,  auffi  bien  que  de 
prendre  les  mcfures  les  plus  fecrettes 
qu'ils  purent  imaginer  pour  fe  voir. 

II  eiï  bien  dimcile  à  un  jeune  hom- 
me de  cacher  une  pafiîon  auilî  vio- 
lente que  celle  de  Don  Ignatio  :  il  pa- 
rut depuis  cette  déclaration  un  hom- 
me extraordinaire  à  fes  amis  ,  cha- 
cun lui  en  faifoit  des  reproches  :,  les 
plus  éclairés  en  devinèrent  la  caufe  , 
ils  examinèrent  fes  a6^ions  ,  ôc  le  fui- 
virent  de  Ci  près ,  qu'ils  découvrirent 
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ion  intrigue.  Les  pins  fagcs  5c  les  plus 
zélés  lui  remontrèrent  le  dangereux 
pas  où  il  s'alloit  précipiter  :  La  belle 
éîoit  aflez  connue  pour  ne  pas  crain- 
dre que  cette  paffion  ne  fût  un  jour 
funefiie  pour  Don  Ignatio.  Mais  ce 
fut  inutilement  ,  il  n'écouta  que  fon 
entêtement.  Ces  mêmes  amis  en  aver- 
tirent le  Cardinal  fon  proteâ:eur^  cette 
Eminence  eut  la  bonté  de  l'envoyer 
chercher  ,  &  comme  un  bon  père  , 
lui  remontra  l'aveuglement  où  il  éîoit, 
îe  tort  qu'il  alîoit  faire  à  fa  fortune. 

Don  Ignatio  ,  confus  des  bontés  de 
fon  Eminence  ,  lui  promit  tout  ce  qu'il 
ne  fut  plus  maître  de  tenir. 

Dans  ce  temps-là  ,  le  Cardinal  rcçur 
des  lettres  d'Efpagne  ,  par  lefquelles 
le  père  de  Don  Ignatio  donnoit  avis 
à  Son  Eminence  qu'il  y  avoit  un  Ca- 
lîonicat  vacant  à  Seville  ,  &:  qu'il  la 
prioit  d'employer  fon  crédit  pour  l'ob- 
tenir pour  fon  fils. 

Le  Cardinal  aufii-tôt  s'y  employa  y 
Se  de  telle  forte  ,  qu'il  l'obtint  ,  &fut 
bien  aife  de  trouver  un  moyen  auflî 
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favorable  pour  détacher  Don  Ignatio 
defafonefte  pafîion  ;  il  Tenvoya  cher- 
cher one  féconde  fois ,  lui  annonça  les 
grâces  du  Saint  Père.  Celle-ci  ne  vous 
cft  accordée  ,  Don  Ignatio  ,  lui  dit  le 
Cardinal  y  qu'aux  conditions  que  vous 
partirez  dès  ce  moment  ,  accompa- 
gné d'un  de  mes  Domeftiques.  Ce  fut 
un  coup  de  foudre  pour  lui  ^  les  bon- 
tés du  Cardinal  lui  remirent  cepen- 
dant la  raifon  devant  les  yeux  ,  il  re- 
mercia même  avec  beaucoup  de  refl 
pect  Se  de  reconnoilfance  cette  Emi- 
nence  ,  fe  conforma  à  toutes  fes  vo- 
lontés j  &  partit  comme  il  lui  avoit 
prcfcrit. 

Le  premier  jour  de  {on  départ  ne 
fsErprit  nullement  Annoucha  ,  elle  étok 
prévenue  des  railleries  de  fes  amis,  de 
même  que  des  remontrances  du  Cardi- 
oaL  Son  abfence  ,  le  jour  fuivant  ,  lui 
^onna  quelques  foupçons  ^  elle  envoya 
s'en  informer  ,  on  lui  apprit  que  Doa 
ïgTtatio  étoit  parti  ,  l'obligation  où  il 
s'étoit  trouvé  de  le  faire  fans  lui  ea 
donner  avis.  Ellô  fe  crut  toujours  la 
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même  dans  fon  efprit ,  elle  attendit 
toujours  fon  arrivée  en  Efpagne  pour 
en  recevoir  dts  nouvelles.  Un  long- 
temps fe  palla  fans  en  recevoir  ,  elle  ne 
favoit  plus  que  s'imaginer,  mille  ado- 
rateurs fc  préfentoient  tous  les  jours  à 
fes  genoux  ,  qui  lui  offroient  leurs 
vœux  ^  ils  faifoient  tous  leurs  efîbrîs 
pour  lui  peruiader  que  Don  Ignatio 
lui  éîoit  infidelle  ^  que  l'attachement 
qu'il  avcit  eu  pour  elle  ,  n'avoit 
eu  rien  que  de  palîager  ,  qu'il  étoit 
à  préfent  entre  les  bras  de  quelque 
Efpagnole  ,  avec  laquelle  il  fe  rjoit  de 
fa  paiîîon  :  mais  comme  un  rocher  , 
Annoucha  fut  infenfible  à  tous  ces  dif- 
cours  ;  tant  qu'elle  fe  trouva  en  état 
de  fupportcr  l'abfence  de  Don  Igna- 
tio ,  elle  foutinî  tous  ces  aifauts ,  & 
ne  fut  prête  à  fe  rendre  qu'après  deux 
années  5  où  la  nécefïité  lui  infpira  moins 
de  répugnance  ,  parmi  fes  adorateurs  y 
pour  l'Abbé  Navi  ,  dont  la  confiance 
lui  avoii  paru  marquer  une  véritable 
pafiïon. 

Sa   mère  lui  repréfentoit   tous  les 
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jours  la  mifere  à  laquelle  elles  alloient 
être  réduites  ,  elle  la  preiloit  d'accep- 
ter les  vœux  ôc  les  offres  de  cet  Abbé. 
Elle  accepta  enfin  un  foupé  ,  &  voulut 
bien  lui  permettre  d'y  inviter  quel- 
ques-uns de  Tes  amis  ,  qui  depuis  un 
long-temps  plaifantoient  de  ce  qu'il 
n'avoit  pas  encore  pu  toucher  le  coeur 
d'Annoucha. 

Ce  repas  fut  auffi  magnifique  que 
galant  ,  tout  y  étoit  gai  hors  Annou- 
cha.  L'Abbé  ravi  de  voir  fon  bonheur 
prochain  ,  Taccabloit  de  carefTes  ,  lui 
ofïroit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  , 
lui  proteiîoit  de  la  rendre  la  perfonne 
du  monde  la  plus  heureufe  -^  &  pour 
lai  donner  les  prémices  de  fa  bonne 
foi  ,  il  tiroit  un  étui  d'or  garni  de  dia- 
xnans^  lorfqu'eile  entendit  frapper  à  la 
porté.  Elle  eut  un  certain  preffentim>ent 
qui  la  faifit.  Je  fuis  fûre  ,  dit-elle  à  la 
compagnie  ,  que  voilà  mon  cher  Don 
Ignatio.  Tous  fe  moquèrent  d'elle  , 
elle  fe  leva  de  table  ,  courut  à  la  fe- 
nêtre, demanda  qui  frappoit.  La  voix 
de  Don  Ignatio  fe  fit  entendre,  rien  ne 
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putTarrêter  ,  elle  alla  au-devant  de  luî, 
elle  fe  jetta  entre  fcs  br«s  :  Vous  venez 
à  propos  ,  lai  dit-elle  ,  pour  me  tirer 
de  ce![e  maudite  maiicn  maternelle  , 
j'étois  fur  le  bord  du  précipice  ,  votre 
filcnce   m'avoit  jette  duns  le  défefpoir. 

Ts  allèrent  enfemble  dans  une  autre 
iraifcn  ,  où  les  preiniers  momens  fe 
paflerenr  en  de  fenfibles  ôc  doux  re- 
proches. 

Pourquoi,  dit  Annoucha  ,  m'avez- 
vous  abandonnée  ,  Don  Ignaîio  ?  Pour- 
quoi paruez-vous  fans  me  voir  ?  Et 
pourquoi ,  durant  une  fi  longue  ab- 
îence  ne  m'avez-vous  donné  aucune 
de  vos  nouvelles  ?  J'ai  voulu  ,  chère 
Annoucha  ,  lui  répondit  Don  Ignatio  , 
mettre  votre  confiance  ôc  votre  amour 
à  l'épreuve  ,  j'ai  voulu  vous  rpndrc 
heureufe.  Vous  avez  fans  doute  appris 
de  quelle  manière  je  fus  obligé  de  par- 
tir ,  j'ai  combattu  long-temps  avec  la 
raifon  ôc  Pamcur.  Celui  que  j'ai  pour 
vous  ,  chère  Annoucha ,  ne  m'a  point 
permis  de  refier  davantage  ,  fans  ve- 
nir vous  en   donner  les   mi-arques  les 
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plus  fenfibles.  J'ai  rérolu  ,  chère  An- 
jioucha  5  de  venir  vous  réitérer  les 
offres  de  mon  cœur  ,  6z  de  m'unir ,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ,  entiè- 
rement à  vous. 

Je  n'ai  point  prétendu  ,  répondit 
comme  une  féconde  HéloïTe  ,  Annou- 
cha  ,  en  vous  offrant  mon  cœur  ,  faire 
un  tort  (i  confidérable  à  votre  fortune. 
Penfez-vous  bien  à  ce  que  vous  me 
dites  ,  Don  Ignatio  ?  Avez-vous  réflé- 
chi ,  qu'en  faifant  un  fi  honteux  ma- 
riage ,  vous  deviendrez  l'horreur  &  le 
mépris  des  honnêtes  gens,  de  que  vous 
perdrez  parens  ,  amis,  biens  ,  (Se  tout 
au  monde  ce  que  vous  devez  attendre 
de  plus  cher  ? 

iVIon  ambition  an  vous  aimant ,  Don 
Ignatio  ,  ne  s'eft  point  égarée  jufqu'à 
vous  engager  à  votre  perte  ;  celle  de 
devenir  votre  maîtrelfe  ,  ell:  Tunique 
qui  m'a  conduite  auprès  de  vous  ,  je 
n'ai  jamais  prétendu  ,  6c  prétends  en- 
core moins  être  la  caufe  de  tous  les 
malheurs  qui  vous  furviendroient  ^ 
d'ailleurs  ,  Don  Ignatio  >  vous  êtes  un 
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jeune  homme  ,  la  jeunelle  eft  volage 
ra^niour  eft  un  inconftant  ,  vous  poi 
vez  changer  un  jour,  ne  vous  engage 
pas  plus  avant  ,  vous  ferez  toujou 
votre  maître.  Si  votre  amour  étoit  au! 
pur  &  fincere  que  le  mien  ,  répliqv. 
Don  Ignatio  ,  vous  ne  vous  abandor 
neriez  pas  à  toutes  ces  réflexions ,  voi 
uniriez  aveuglément  votre  volonté  à  1 
mienne. 

Que  m'im.porte  d'être  abandonné  d 
parens ,  d'amis  ,  de  me  voir  haï,  me 
prifé  de  tous  les  hommes ,  pourvu  qu 
ie  fois  tendrement  aimé  de  ma  chei 
Annoucha*?  Je  ne  veux  vivre  qu'ave 
elle,  je  ne  veux  vivre  que  pour  elle 
ainfi  je  me  trouverai  toujours  het 
reux.  Allons  donc  ,  chère  Annoucha 
allons  aux  pieds  des  Autels  nous  jurt 
un  amour  éternel  ,  ôc  une  fidélité  ii 
violable  ;,  je  vous  ferai  connoître  qti 
la  jeuneile  en  moi  n'a  rien  de  volagi 

Tout  ce  que  put  Annoucha  reprc 
fenter  à  Don  Ignatio,  rien  ne  put  k 
ouvrir  les  yeux  :  ce  honteux  mariag 
s'accomplit ,  le  bruit  s'en  répandit  biei 
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tôt  dans  toute  la  Ville.  Les  prophéties 
d'AnnoLicha  ne  fe  trouvèrent  que  trop 
judes.  Don  Ignatio  fe  vit  abandonné 
ôz  méprifé  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Un  feul  Gentilhomme  ,  autrefois 
domeftique  de  fon  père  ,  qui  fe  trou- 
voit  pour  lors  à  Rome  ,  fut  le  feul  qui 
ne  lui  tourna  point  le  dos  ^  la  mifere  , 
I  la  vérité  ,  où  il  étoit  réduit,  les  fe- 
cours  qu'il  trouvoit  dans  la  maifon  de 
Don  Ignatio  ,  le  diftinguerent  de  tout 
le  monde. 

Don  Ignatio  &  Annoucha  avoient 
pour  lui  mille  bontés  ^  tant  qu'ils  fe 
trouvèrent  en  état ,  ils  lui  firent  part 
de  tout  ce  qu'ils  avoient.  Don  Jofeph  , 
(  c'étoit  fon  nom  )  lorfqu'il  ne  vit  plus 
cette  abondance ,  &  qu'il  prévit  que 
peu-à-peu  ils  alloient  fe  trouver  réduits 
au  même  état  que  lui ,  s'imagina  que 
leur  mifere  commune  les  devoit  ren- 
dre égaux  5  ôi  faire  partager  le  feuî 
bien  qui  reftoit  à  Don  Ignatio.  Il  fe 
trouvoit  fouvent  feul  avec  Annoucha  , 
il  fut  affez  ofé  pour  lui  déclarer  fon 
amour  :  elle  lui  repréfenta  la  première 
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foislerefpewl"  qu'il  devoit  à  Don  Igna- 
tio  ,  Texhorta  de  ie  guérir  d'une  fi 
folle  paffion  ,  le  conjura  de  ne  lui  plus 
tenir  un  pareil  langage  ,  qu'autrement 
elle  fe  trouveroit  obligée  d'en  donner 
avis  à  Ton  époux. 

Don  Jofeph  feignit  de  rentrer  à  foa 
devoir  ,  demanda  mille  pardons  de  foîi 
audace  ,  protefia  de  ne  lui  en  jamais 
parler.  Mais  lorfque  Tamour  s'eft  em- 
.çaré  de  nous  ,  &  que  l'objet  eft  tou- 
jours préfent  à  nos  yeux  5  il  eft  biea 
difficile  de  s'en  dégager. 

Don  Jofeph  ne  fortoit  point  de  chez 
Don  Ignatio,  Annoucha  lui  étoit  tou- 
jours préfente ,  il  ne  manqua  point  la 
première  occahon  ^  il  Te  trouva  feul 
avec  elle  ,  il  fe  jetta  à  fes  genoux ,  la 
pria  de  vouloir  lui  pardonner  ,  lui  dit 
qu'il  avoit  fait  fes  eiforts  pour  fe  gué- 
rir ^  mais  qu'il  fe  fenîoit  plus  amou- 
reux que  jamais.  La  douceur  ,  l'hon- 
nêteté furent  ejicore  les  armes  dont  fe 
fervit  Annoucha.  Relevez-vous  ,  lui 
dit-elle  ,  à  quoi  penfez-vous  ?  Que  prc- 
îendez-vous  ?  Me  croyez-vpuj,  a^rès 
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tout  ce  qu'a  facrifié  pour  moi  Don 
îgnatio  5  capable  de  lui  manquer  de 
foi? 

Don  Jofeph  n'écouta  plus  aucune 
raifon  ,  il  dit  cent  extravagances ,  il 
iilîamême  plus  loin  ,  il  voulut  fe  met- 
tre en  devoir  d'exiger  de  force  ce  qu'il 
ne  pouvoit  obtenir  autrement.  Annou- 
cha  fe  trouva  obligée  d'appeller  du  fe- 
cours  5  lui  reprocha  fon  ingratitude  , 
&  lui  défendit  fa  maifon.  Don  Jofeph 
n'attendit  point  fes  reproches  ,  il  s'en- 
fuit auffi-tôt. 

Il  n'étoit  pas  fort  loin  lorfque  Don 
Ignatio  revint  à  la  maifon.  Il  fut  fur- 
pris  du  défordre  où  il  trouva  fa  chère 
Annoucha  -,  il  lui  demanda  où  étoit 
Don  Jofeph.  Je  m'étois  perfuadée  ,  lui 
répondit  Annoucha  ,  que  le  refpe6t 
qu'il  vous  doit ,  les  bontés  que  vous 
avez  eu  pour  lui  ,  dévoient  le  retenir 
dans  le  refcefl. 

J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  le 
guérir  d'une  folle  palîion  qu'il  m'a- 
voit  depuis  quelque  temps  déclarée  ; 
comme  le  feul  ôç,  unique  ami  que  j© 
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croyois  qui  vous  reftoit ,  je  n'ai  point 
voulu  le  brouiller  avec  vous  ^  mais  , 
Don  Ignatio  ,  depuis  que  vous  êtes 
forti  ,  il  m'a  fait  connoîire  qu'il  eft 
le  plus  ingrat  8c  le  plus  traître  de  tous 
les  amis.  C'eft  allez  vous  dire  ,  je  lui 
si  défendu  de  jamais  fe  préfenter  à 
mes  yeux  ^  je  ne  crois  pas  non  plus , 
qu'après  une  pareille  perfidie  ,  vous 
foyez  dans  le  delfein  de  le  recevoir. 

Quoi  !  s'écria  Don  Ignatio,  ce  mî- 
férable  que  nous  avons  accablé  de 
biens ,  qui  n'a  nulle  refToarce  que  no- 
tre maifon  -,  quoi ,  dis-je  ,  fe  peut-il 
trouver  un  pareil  monftre  fur  la  terre  ! 
Je  vous  vengerai  ,  Annoucha  ,  je  me 
vengerai ,  il  faut  qu'il  périlTc ,  le  traître. 

Le  meilleur  parti  que  vous  puiffiez 
prendre  ,  dit  Annoucha  ,  ell:  le  Hlence 
&  le  refus  de  votre  maifon  ,  il  fera 
puni  plus  que  vous  ne  penfez.  Vous 
favez  la  mifere  où  il  ei\  réduit  j  les 
remords  cuifans  de  nous  avoir  infulté  , 
les  petits  fecours  qu'il  a  trouvé  juf- 
qu'à  préfent  chez  nous  ,  feront  des 
punirions   plus   fenfibies    que    toutes 
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celles  que  vous  pourriez  faire  éclater. 

Il  eft  confiant  que  la  prudence  d'An- 
noucha  éroit  le  meilleur  parti  qu'il  y 
eût  à  prendre  ^  le  (îlence  dans  ces  for- 
tes d'occafions  ,  Ôc  fur-tout  lorfqu'une 
femme  a  de  la  vertu  ,  eft  le  meilleur 
remède  qu'on  puiiïe  apporter. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Don  Jo- 
feph  ,  il  fe  fentiî  irrité  ^  au  défefpoit 
d'avoir  trouvé  dans  Annoucha  ,  une  ré- 
fîftance  qu'il  n'attendoiî  pas  d'une  fem- 
me ,  qui  autrefois  avoit  été  galante  ; 
&  de  plus  fe  voyant  privé  des  petits 
fecours  de  leur  maifon,  il  fe  déchaîna 
contr'cux  ,  il  chercha  toutes  les  occa- 
(ions  d'en  publier  cent  infamies.  Une 
partie  vint  aux  oreilles  de  Don  Igna- 
tio  :  la  prudence  d'Annoucha  fufpen- 
dit  pour  un  temps  fon  reffentiment. 

Don  Ignatio  Ôc  Annoucha  fe  trou- 
vèrent un  jour  a  une  fête  publique , 
de  celles  qui  fe  donnent  affez  fouvent 
dans  cette  grande  Ville  ^  ils  étoient 
aflis  au  bout  d'un  banc  far  lequel  pat 
hafard  Don  Jofeph  fe  trouva  placé 
verg  Iç  milieu.  Leur  préfence  lui  ré- 

Dd  3 


3iS  Lettres 

veilla  fa  rage  5c  fa  fureur  ordinaire  , 
il  parla  aux  perfonncs  qui  etoient  a 
côte  de  lui  d'une  manière  à  faire  tour- 
ner leurs  regards  fur  eux  j  il  ne  fe 
contenta  point  de  cela  ,  il  pouffa  de 
leur  côté  ,  &  engagea  ceux  qui  étoient 
auprès  d'en  faire  de  même  ,  de  forte 
que  Don  Ignatio  &  Annoucha  tombè- 
rent par  terre. 

On  ne  peut  être  plus  fenfible  que  le 
fut  Don  Ignatio  à  un  fi  fanglant  af- 
front ,  il  réfolut  de  s'en  .venger  j  U 
trouver  une  place  pour  fa  fidelle  An- 
noucha 5  il  forîit  en  même  temps  ,  8c 
revint  peu  après  avec  une  paire  de  pif- 
tolets.  11  s'app.ocha  de  Don  Jofeph  : 
Voilà  ,  lui  diî-ii  ,  comme  on  récom- 
penfe  les  traîtres,  airnî-tôt  il  lui  lâ- 
cha un  coup  de  piftolet  dans  la  tête  , 
le  renverfa  mort  à  fes  pieds  ,  fe  fauva 
parmi  la  foule,  Ôc  fe  retira  dans  une 
Eglife  ,  où  fa  chère  Annoucha  vint  le 
joindre  ,  n'ofant  le  blâmer  de  fa  vio- 
lence ,  mais  fort  embarraflee  des  fui- 
tes de  cette  afi>:ire. 

II  en  eit  à  Rome  comme  par  ieutail- 
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leurs  ,  iî  faut  de  l'argent  Se  des  amis 
pour  obtenir  des  grâces.  Don  Ignatio 
fe  trouvoitfans  amis ,  de  l'argent  fort 
peu.  Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit , 
tout  le  monde  blâmoit  Don  Jofeph  ^ 
Don  Ignario  étoit  plaint  ,  mais  pas  un 
ne  s'emprefloit  à  lui  rendre  fervicc. 
Son  recours  fut  à  fon  ancien  Protec- 
teur. Ce  Cardinal  refufa  fes  lettres  : 
Il  y  envoya  Annoucha  ,  Son  Eminence 
ne  voulut  la  voir  ni  lui  donner  au- 
dience ^  elle  ne  fe  rebuta  point  ,  elle 
l'attendit  à  la  porte  de  fon  Palais  ,  & 
îorfqu'il  parut  ,  elle  fe  jetta  à  Tes  ge- 
noux ,  le  pria  d'avoir  pitié  de  fon 
Epoux  ,  dont  la  vengeance  n'ëtoit  que 
trop  jufte. 

Le  Cardinal  furpris  de  voir  tant  de 
beauté  ,  tant  de  grâces  aflemiblées ,  ne 
put  s'empêcher  d'admirer  celle  qui 
étoit  à  fes  genoux  ,  ôc  d'excufer  en 
quelque  manière  l'aveuglement  de  Don 
îgjiatio.  La  pitié  de  leur  état  malheu- 
reux s'empara  de  fon  efprit  ,  il  blâma 
le  procédé  de  Don  Jofeph,  il  refTentit 
toujours  la  même  amitié  pour  la  mai- 
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jfon  de  Don  Ignatio  ,  il  eut  compaîïîon 
d'eux  5  il  releva  obligeamment  An- 
noucha  ,  lui  promit  d'employer  fon 
crédit ,  &  le  fit  d'une  manière  fi  gé- 
nère ufe ,  que  non-feulement  il  obtint 
la  grâce  de  Don  Ignatio ,  mais  auflî 
le  petit  Gouvernement  de  Reggio  en 
Calabre  ,  où  Don  Ignatio  eut  ordre 
d'aller  inceilamment. 

Don  Ignatio  5  après  avoir  remercié 
fon  Proteéleur,  fe  rendit  avec  fa  chère 
Annoucha  à  fon  petit  Gouvernement  , 
dont  les  appointemens  étoient  modi- 
ques ,  fix  cens  écus  étoient  tout  ce  qu'il 
pouvoit  valoir.  Don  Ignatio  avec  ure 
fi  petite  fomme  voulut  cependant  y  vi. 
vre  en  Gouverneur;  la  tendreffe  qu'il 
confervoit  toujours  pour  fa  chère  An- 
Tioucha  ,  lui  réveilla  cette  ambition  , 
qui  eft  (î  naturelle  aux  Efpagnols.  Il 
prétendit  mettre  un  équipage  fur  pied, 
ce  qui  lui  fut  impoflîbîe  de  foutenir 
fans  vexer  les  Peuples  ;  il  fe  fi:  en  peu 
de  temps  haïr  de  la  Noblelfe  ,  s'attira 
l'inimitié  du  Peuple  ,  5c  fe  gouverna 
fî  mal ,  qu'il  fe   vit  contraint ,  pour 
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éviter  leur  fureur  ,  de  fe  fauver  avec 
Annoucha  à  pied  par  des  cheffiiins  dé- 
tournés ,  <5c  de  fe  retirer  à  Naples,  où 
ils  fe  trouvèrent  réduits  à  la  dernière 
mifere  ,  n'ayant  pour  tout  fecours  que 
les  petits  Ouvrages  que  pouvoir  faire 
Annoucha  ,  qui  à  peine  leur  donnoient 
du  pain. 

Don  Ignatio  apprît ,  allant  par  îa 
Ville  5  qu'un  des  Gentilshommes  du  Vi- 
ceroi  étoit  fon  parent  ,  &  fort  en  état 
de  lui  donner  quelque  fecours.  La  mi- 
fere ou  il  étoit  réduit  le  couvroit  de 
honte  ,  il  n'ofoit  paroître  devant  lui , 
il  y  envoya  une  perfonne  avec  un  bil- 
let. Le  Gentilhomme  ,  au  nom  de  Don 
Ignatio  5  ne  voulut  ni  recevoir  le  bil- 
let,  ni  entendre  parler  de  lui.  Sa  mi- 
fere augmentoit  tous  les  jours  ,  il  me- 
noît  la  vie  du  monde  la  plus  languif^ 
fante  ,  il  n'avoit  nulle  confolation 
qu'auprès  de  fa  chère  Annoucha.  Mal- 
gré  tous  leurs  malheurs  ils  s'aimoient 
conftamment  f,  mais  le  chagrin  de  voir 
Annoucha  réduite  dans  un  il  pitoyable 
état  ,  jetta  Don  Ignatio  dans  le  der- 


322  Lettres 

nier  défefpoir.  Il  s'y  livra  tellement, 
quV.re  greffe  mnladie  lui  furvint  j  dé- 
nué de  tous  fecours  humains,  il  expira 
entre  fes  bras  ,  aufTî  amoureux  dans 
les  derniers  foupirs  ,  que  dans  les  pre- 
miers mornens  qu'il  l'avoit  vue. 

Annoucha  inconfolable  de  la  mort 
de  icn  tendre  Ôc  cher  époux  ,  réduite 
li  là  dernière  pauvreté  ,  n'ayant  pas 
même  de  quoi  lui  faire  rendre  les  der- 
niers devoirs ,  re  favoit  à  qui  s'adref- 
fer  ,  îorfque  ce  Gentilhomme  de  chez 
leViceroi  apprit  la  mort  de  Don  Igna- 
tio  ,  ôc  vint  la  trouver.  Elle  ne  vou- 
lut le  voir  ni  le  recevoir ,  Se  même 
refufa  généreufement  les  offres  de  fer- 
vice  qu'il  lui  fit  faire  par  une  per- 
fonne  qu'il  lui  envoya.  Il  donna  ce- 
pendant des  ordres  pour  faire  inhu- 
mer Don  Ignatio  com.me  un  homme 
de  fà  condition  ^  ce  qu'elle  ne  put  re- 
fuie r. 

Ce  Gentilhomme  étonné  du  refus 
généreux  d'Annoucha  dans  une  (î 
grande*  mifere  ,  conçut  une  eilime  fîn- 
guliere  de  fa  perfonne,  lui  écrivit  les 
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lettres  du  monde  les  plus  refpe6lueu- 
fes  Se  les  plus  honnêtes  ,  lui  réitéra 
fes  fervices,  &  fit  tant  qu'elle  voulut 
Lien  le  recevoir.  Il  fe  trouva  charmé 
de  fa  perfonoe  &  de  fes  manières  ,  i! 
fe  fentit  forcé  d'excufer  la  foibleiïe 
de  Don  ïgnatîo  ,  fe  repentit  de  ne  lui 
avoir  pas  donné  les  fecours  nécellai- 
res ,  s'attribua  la  caufe  de  fa  mort, 
il  en  demanda  mille  pardons  à  fa  chère 
époufe  ,  <&  en  devint  Ci  amoureux  , 
que  pour  expier  le  crime  dont  il  fe 
croyoit  coupable,  il  lui  offrit  fon  cœuc 
6c  fa  main.  Ses  manières  auRî  génë-* 
reufes  qu'honnêtes  ,  défarmerent  An- 
noucha  ,  lui  firent  oublier  le  mépris 
qu'il  avoit  eu  pour  fon  époux ,  &  ac- 
cepter le  cœur  Se  la  main  de  ce  Gen- 
tilhomme ,  avec  lequel  elle  fe  trouve 
actuellement  vivre  très-heureufe. 

On  blâme  quelquefois  les  perfonnes 
fans  connoiiTance  de  caufe.  Ce  n'eft 
pas  ,  madame  ,  que  je  veuille  approu- 
ver la  folle  paflïon  de  Don  Ignatio  ; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'admiret 
les  charmes  d'Annoucha  ,  qui  ont  dé;^ 
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iarmd  la  colère  de  ceux  qui  blâmoient 
le  plus  Don  ïgnatio.  Avouez,  mada- 
me ,  qu'il  n'y  a  que  les  Efpagnols  ca- 
pables d'une  véritable  paflion.  Plufieurs 
de  nos  François  épouferoient  des  An- 
rouchas  5  mais  leur  brutalité  pafTée, 
le  mépris  ordinairement  fe  trouve- 
roit  la  récompenfe  de  toute  leur  ten- 
dreiTe. 

Je  fouhaite ,  madame  ,  que  cette 
petite  hiftoire  vous  faiïe  autant  de 
plaiiir  que  j'en  ai  à  vous  l'envoyer  , 
&  vous  fafTe  naître  l'envie  d'en  rece- 
voir quelqu  autre  ,  auffi  bien  que  de 
réformer  cet  air  pédantefque  dont  je 
vous  fais  des  reproches  au  commen- 
cement de  ma  lettre  ,  d^autant  que  je 
n'ai  rien  de  plus  à  cœur  que  de  vous 
marquer  que  je  fuis  très-fîncérement  , 
madame  ,  Votre  ,  &c» 

A  la  Haye  ce.^ 


LETTRE 
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ivJLES  lettres^  madame  ,  commen* 
cent  à  vous  ennuyer  ,  mies  confeils 
paroiiîent  dangereux,  je  fuis  une  amie 
fatigante  ,  tout  ce  que  je  vous  écris 
ce  font  des  pièges  que  je  vous  drelle  9 
j'efpere  qu'avec  le  temps  vous  direz 
que  je  fuis  1:^1  plus  cruelle  de  vos  enne- 
mis ,  que  je  fuis  jaloufe  de  votre  gloi- 
re ,  que  j'ambitionne  votre  bonheur  , 
que  je  fuis  enfin  la  plus  pernicieufe  de 
toutes  les  femmes. 

J'ai  reffenti  à  l'ouverture  de  votre 
lettre  quelques  vapeurs  de  cette  bile 
que  votre  petit  tempérament  fiit  al- 
lumer ,  je  me  vois  à  la  veille  de  per* 
dre  la  meilleure  de  mes  amies  ,  je  fe- 
rai perdue  d'honneur  &  de  réputation 
(i  vous  lâchez  une  fois  la  gourmette  ^ 
je  tremble  déjà  de  voir  mon  Hifloire 
fous  la  prefTe. 

Que  faut-il  faire ,  madame ,  pouf 
Tome  IX.  E  s 
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éviter  tous  ces  malheurs  ?  Que  faut-il 

faire  pour  éviter  cette  prochaine  rup- 
ture 5  Si  dëfarmer  votre  colère  ?  Faut- 
il  avouer  que  votre  Hiitoire  Romai- 
ne ,  ou  plutôt  Romanefque  ,  eft  de 
mon  goût  ? 

Pour  moi ,  du/Tai-je  cent  fois  rom- 
pre avec  vous,  6c  reilentir  tous  les  ef- 
fets de  votre  fureur  ,  je  ne  puis  m.'em- 
pêcher  de  vous  dire  que  vous  auriez 
beaucoup  mieux  fait  de  la  lailTcr  cou- 
rir dans  votre  chambre  ^  ou  la  ren- 
fermer très-précieufement  dans  voire 
cabinet.  Je  n'y  trouve  rien  qui  ne 
vous  couvre  de  honte  ^  vous  n'avez 
fans  doute  pas  fait  attention  qu'on 
croira  que  c'eft  la  vôtre  ,  &  celle  de 
votre  chère  Pimpette  que  vous  avez 
lomanifée.  Ou  trouverez-vous  un  ca- 
raé^ere  plus  fcm.blable  au  vôtre  que 
celui  de  la  mère  de  cette  Annoucha , 
qui  n'a  d*autrc  attention  que  de  livrer 
fa  iîlle  au  premier  venu  ?  Je  la  fouve 
encore  plub  heureufe  que  vous  j  car 
Don  Ignatio  ne  s'eft  point  trouvé  rrë- 
tamorphofe  comme  le  Comte  de  Wir- 
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tenfelt.    Ce    n'efl  pas  votre  fait  non 

plus  d'entrer  dans  le  férieux  ,  retran- 
chez-vous à  la  bagatelle,  c'elt  où  vous 
brillez  ^  le  Cotîiique  ,  le  Boatïbn  , 
c'ed  ce  que  repréfente  votre  petite 
îigare  ,  groife  à  courte  ,  auffi  bien 
que  votre  teint  bafanné  ,  accompagné 
de  votre  petit  tempérament  &  de  vo- 
tre vivacité. 

Où  Diable  ,  me  difoit  l'autre  jour 
votre  aimable  fille  Conftantin  ,  ma 
mère  s'eft-elle  imaginée ,  que  le  Nonce 
du  Pape  alloiî  chez  elle  lui  raconter 
des  hiftoires  ?  Cela  eil:  auffi  vrai  qure 
ce  qu'elle  a  rapporté  dans  Tes  Méiiioi- 
res  de  ce  que  nous  étions  tous  les  jours 
des  plaififs  de  madame  la  jeune  Prin- 
ceile  d'Orléans ,  à  préfent  Ducheile 
de   Berri. 

Je  ne  fais  pas  non  plus  ,  madame  , 
où  vous  avez  rêvé  qu'elles  ont  eu 
l'honneur  de  danfer  avec  Meffeigneurs 
les  Princes  ;  vous  ignorez  apparem- 
ment ,  qu'il  n'y  a  que  les  perfonnes 
nommées  par  le  Roi  qui  puiffent  avoir 
cet  honneur  ,  pas  même  dans  les  Bals 

E  e  2 
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ordinaires  ,  où  les  mafques  n'ont  la 
liberté  d'entrer  que  lorlque  la  Cour 
s'en  eîi  rerirée. 

Plus  je  lis  vos  IViémoires  ,  madame, 
&  plus  je  trouve  que  lorfqu'il  s'agit  de 
vous  faire  honneur,  vous  favez  par- 
faitement eiuprunter  les  mafques  que 
vous  avez  oubliés  fur  les  noir.s ,  pour 
en  couvrir  la  vérité  ,  6c  que  vous  paf- 
fcz  légèrement  fur  ce  qui  ne  feroit 
point  à  votre  avantage.  Nous  les  exa- 
inincns  fouvent ,  votre  chère  fîlie  6c 
inoi,  elle  n'a  pu  s'empêcher  de  fe  ré- 
crier contre  la  fcene  qui  s'eft  pafTée 
chez  le  Comte  de  Dhona.  Qu'elle  eil: 
différente  ,  dit-elle  ,  madame  ,  de  ce 
que  vous  l'avez  écrite  !  puifqu'après 
vous  être  plor.gce  dans  le  vin  ,  avoir 
excité  vos  filles  de  vous  fuivre  ,  vous 
torr^ibâîes  toutes  trois  mortes  ivres  fous 
îa  table  ,  ôc  qu'il  vous  fallut  porter 
fur  des  lits.  »  C'efl  une  de  ces  aventu- 
res ,  me  dit  votre  chère  iîlle  ,  que  ma 
mère  a  pris  un  très-grand  foin  de  dé- 
guifer  :  je  ne  puis  vous  rendre  ua 
compte  çxaâ:  de  ce  quifc  palla  depuis 
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que  j'eus  perdu  connoifFance  ,  je  vous 
dirai  feulement ,  que  par  un  bonheur 
extrême  je  me  réveillai  lorfqu'un  Page 
fe  mettoit  en  devoir  d'exécuter  ce 
que  j'aurois  horreur  de  vous  nouimer. 

Cette  malheureufe  débauche  fe  ré- 
pandit dans  la  Haye  ,  y  fit  tant  de 
bruit  ,  qu'elle  nous  attira  la  haine  ,  le 
mépris  &  l'inimitié  de  tout  le  mon- 
de ,  nous  n'olions  fortir  que  nous  n'euf. 
fions  mille  canailles  après  nous,  qui 
crioient  :  Voilà  cette  madam.e  Tho- 
mallo  &  fes  filles  ,  &  cent  autres  fot- 
tifes  qu'il  eH:  inutile  de  vous  raconter. 

Pour  moi  ,  madame  ,  j'y  fus  li  Cen- 
fible  ,  que  je  réfolus  d'écrire  à  mon 
cher  perc  les  fentim.ens  où  j'étois  de 
me  foumettre  à  fes  volontés  •-  il  a  eu  îa 
bonté  d  y  répondre  ,  je  me  fuis  rangée 
à  mon  devoir  ,  &  je  me  trouve  très- 
heureufc  de  me  voir  délivrée  des  em- 
barras Se  de  tous  les  chagrins  cù  ir.a 
mère  m.'avoit  précipitée. 

J'ai  appris  auiîi  depuis'  quelque 
temps ,  qu'elle  n'avoit  pu  fupporter 
davanî2ge  les  avanies  des  petits  en- 

E  e  3 
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fans  qui  crioient   agrès   elle  ,  qu'elle 

s'éîoit   retirée  de   la    Hc^ye  ,  &c  allée 

demeurer  à  Voorbourg  ,  petit  Village 

éloigne  fculeinent  d'une  lieue  ,  où  elle 

croit  fans  doute   en   ê:re  bien   fort  à 

couvert. 

Si  vous  voulez  ,  madame ,  continuâ- 
t-elle ,  me  faire  l'honneur  de  m'en 
croire ,  vous  la  préviendrez  ,  vous  rom- 
prez tout  commerce  avec  elle  ^  n'at- 
tendez point  qu'elle  efîeétne  Tes  me- 
naces 5  du  caraâere  dont  je  la  con- 
nois  ,  elle  dira  tout  ce  qu'elle  fait  6c 
ne  fait  point  de  la  mei^eure  desamies^ 
pourvvi  qu'elle  ait  matière  de  remplir 
ies  livres  ,  elle  ne  s'embarralfe  non 
plus  de  fon  honneur  que  de  fa  confcien- 
ce  :,  pourvu  qu'elle  apprête  à  rire  au 
Public  ,  elle  ell:  la  femme  du  monde 
la  plus  contente.  Je  fuis  au  défefpoir 
de  la  voir  dans  cet  aveuglement. 

Au  furplus  ,  m^adame  ,  quel  plaifit 
vous  a-t-elle  donné  depuis  que  vous 
lui  avez  écrit  ?  Elle  vous  a  envoyé 
cette  miférab'e  Hiiloire  ,  qui  eft  la 
plus  pitoyable  chofe  du  monde.    Je 
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vois  bien  qu'elle  vous  en  demande 
quelqu'une  pour  achever  fon  livre  : 
inon  père  m'en  racontoit  ces  jours  paf- 
fés,  non  pas  une,  mais  une  petite  aven- 
ture aflez  drôle  &  fâcheufe. 

C'eft  d'un  petit  nouveau  Partifan 
avec  une  fameufe  Aârice  de  l'Opéra  ^ 
je  vais  vous  la  raconter  ,  (5c  fi  vous  le 
jugez  à  propos  vous  l'envoyerez  à  ma 
mère. 

N'efpérez  point  ,  madame  ,  enten- 
dre une  hiftoire  amoureufe  ,  des  bil- 
lets doux  ,  des  larmes  ,  des  foupirs  , 
ce  n'cit  point  la  manière  de  Meilleurs 
les  Parrifans  :  Un  bon  contrat  ,  mada- 
me,  c'ell:  leur  méthode,  tant  tenu  , 
tant  payé  ,  les  parties  fatiguées  l'une 
de  l'autre  ,  le  bail  fe  rompt  ,  &  cha- 
cun fe  pourvoit  où  bon  lui  femble.  A 
propos  ,  m.adame  ,  vous  favez  que  ma 
mère  vous  a  prévenue  ,  que  les  nom.s 
démafqués  étoient  la  rocambole  de 
ces  petites  hiftoires ,  il  faut  bien  fe 
donner  de  garde  de  Foublier  ,  autre- 
ment celle-ci  feroit  en  grand  rifque  de 
ne  point  fe  voir  moulée.  Tout-à  rhsure 
nous  y  pourvoirons. 
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D'HervilIe  ,  voilà  le  petit  Partifan 
de  nouvelle  fabrique  ,  enfré  depuis  peu 
dans  la  Sous-ferme  d'wS  fourages  ,  ne 
manquoit  pas  un  jour  d^aller  à  TOpé- 
ra  j  il  ne  put  y  fupporter  le  brillant  de 
tous  les  appas  d'une  fameufe  A6^rice 
fans  en  dévenir  éperdument  amou- 
reux. 

Vous  favcz  ,  madame  ,  que  cette 
charmante  a  époufé  un  bon  Gentil- 
homme dont  la  jeunelTe  a  mis  ua 
grand  défordre  à  fa  fortune  5  au  fur- 
plus ,  homme  de  bien  ^  pourvu  qu'il 
Boive  ,  m.angc  ,  dorm.e  ,  5c  qu'il  ait 
quelques  pidoles  pour  aller  tenter  for- 
tune au  jeu  ,  il.  s'embarralfc  fort  pftu 
des  afiaircs  Domeiliqucs. 

Madame  {on  époufe  d'un  autre  côté 
eft  une  des  meilleures  ménageras  qui 
foient  au  inor.de  ^  fi-îôt  qu'elle  ren- 
contre quelqu'un  qui  puifie  être  utile 
au  iiiénage  ,  elle  ne  le  laille  point 
échapper. 

D'HervilIe  ,  comme  je  vous  l'ai  dé- 
peint ,  fort  amoureux  ,  bien  inftruit  , 
après  quelques  ijifgrmations  du  carac- 
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tere  de  l'un  6c  de  l'autre  ,  jugea  que 
moyennant  quelques  offres  honnêtes, 
il  pourroir  joindre  au  nouveau  bail 
qu'il  venoit  de  pailer  des  fourages  , 
celui  (î  non  du  cœur  ,  au  moins  celui 
du  corps  de  cette  Belle.  Ces  fortes  ds 
Dames  ne  font  pas  de  difficile  accès. 
D'Herville  (ans  beaucoup  de  façons  lui 
écrivit  un  petit  billet  ^  fa  tournure  m'a 
para  allez  extraordinaire  ,  amant  que 
je  puis  m'en  fouvenir  ,  le  voici  : 

Si  votre  cœur  ,  Madame  ,  &  tous  vos 
appas  fe  trouvent  vacans  ,  je  vous  ojf're 
deux  cens  pi  fiole  s  par  an.  Je  n  ignore 
point  ,  Madame'^)  que  cette  femme  cji  rno* 
dique  pour  une  perfonne  de  votre  mérite; 
mais  confidére'{^  que  dans  un  temps  de 
Guerre  ^argent  eft  rare  ,  j'aurai  foin 
de  payer  tous  les  quartiers  d'avance.  Je 
ne  fuis  point  komm.e  a  filer  le  parfait 
amjDur  ;  j'attends  une  réponfe  jufîe  & 
décifive  :  Et  je  fuis  ,  Madame  ,  votre 
tih-  huwJjle  Ù  tres-chéijfant  Serviteur  j 

d'H  £R  VIL  L  E. 

Cela  s'appelle  une  déclaration  da- 
mour.  Ecoutez  la  réponfe. 
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Lesperfonnes  de  votre  caraclere  ,  Mon» 
Jieur^  me  plaifent  infiniment ,  je  fuis  t  en- 
nemie mortelle  des  complimens  :  trouve':^^ 
vous  ce  foi  r  à  la  for  lie  de  l  Opéra  ;  fai^ 
tes- vous  connoitre  ,  nous  prendrons  temps 
6="  lieu  de  onvenir  de  nos  faits  :  Je  fuis  ^ 
Monfeur  ,  votre  très-humble  &  obéijfante 
Servante 

D'Herville  ne  manqua  pHS  de  le 
trouver  au  rendez-vous,  il  fe  fit  con- 
roître  ,  il  invita  cette  dame  à  monter 
dans  Ton  carrolfe ,  la  conduifit  chez 
lui ,  &  après  Tavoir  bien  régalée  ,  le 
Contrat  ,  comme  il  avoit  été  propofé  , 
fut  paifé  ^  le  premier  quartier  pp.yé 
d'avance  ,  vingt  piltoles  de  pot  de  Via 
de  furplus  pour  faflnner  les  yeux  de 
l'époux  ,  &  avoir  le  champ  libre.  Les 
articles  de  part  iSt  d'autre  furent  très- 
bien  exécutés^  mais  foit  que  d'Her- 
ville  ne  fût  plus  du  goût  de  la  Belle  , 
ou  qu'elle  fe  rependt  d'avoir  donné  fa 
fermie  à  (î  bas  prix  ,  lorfqu'il  vou- 
loit  aller  chez  elle  ,  c'étoit  une  fois 
la  migraine  ,  une  autre   la  colique  , 
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madame  n'étoit   point  vifible   qu'elle 
ne  fût  incoinmodëe. 

D'Herville  ,  qui  n'eft  pas  ,  à  ce  que 
mon  cher  père  m'a  dit  ,  homine  à 
prendre  aucun  bail  fans  en  retirer  éino- 
lumens  ,  fe  douta  qu'il  y  avoit  quel- 
que Rival  en  campagne.  Il  examina 
les  chofes  de  près  ^  il  ne  fe  trompa 
point  5  il  apprit  que  le  Marquis  de 
Nangi  lui  avoit  dam.é  le  pion  ^  il  ré- 
folut  cependant  de  n'en  être  point  la 
duppe  ,  &  d'achever  fes  trois  mois  , 
il  en  ufa  en  habile  homme  ,  ne  mar- 
qua aucun  reflentiment  ^  il  attendit  la 
Belle  lorfqu'elle  fortoit  de  l'Opéra  , 
il  lui  offrit  de  \a  mener  chez  elle  j  elle 
monta  dans  fon  carrolfe,  il  avoit  donné 
ordre  à  fon  Cocher  d'aller  droit  chez  lui. 
Où  me  menez-vous  ,  lui  dit-elle  ? 
J'ai  un  mal  de  tête  affreux  ,  je  veux 
m'aller  coucher.  Je  vous  tiens  ,  lui  dit 
d'Herville  lorfqu'elle  fut  chez  lui  , 
vous  êtes  une  P...  une  malheureufe  ,  à 
qui  croyez-vous  avoir  affaire  ?  Je  vous 
ai  bien  payée  ,  j'ai  fu  vos  intrigues,  & 
pour  ce  foir  vous  ne  fouperez  point 
avec  votre  Marquis. 
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Quel  Marquis  lui  répondit-elle  ?  Ap- 
pareairnent  que  vous  êtes  fou.  Quoi  r 
je  ne  puis  pas  recevoir  un  honnête 
homme  chez  moi  ?  C'eft  poulfer  la 
jaloulie  à  un  point  extraordinaire  ^  mè 
croyez-vous  capable  de  vous  faire  unô 
infidélité?  Je  ne  fuis  point  de  ce  ca- 
ractère 5  mais  je  veux  voir  qui  bon  mé 
femble  ,  <Sc  ii  cela  ne  vous  accommode 
point  ,  vous  êtes  votre  maître. 

Non  ,  madame  ,  je  ne  fuis  point  ja- 
loux , lui  répartit  d'Herville  ,  j'ai  toute 
îa  confiance  imaginable  en  vous,  mais 
faires-moi  le  plailir  de  refier  ici  cette 
nuit  ,  il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  né 
falTe  pour  vous ,  tout  ce  que  je  polfede 
eit  à  votre  fervice. 

La  Belle  croyant  îa  feinte  paffion  dô 
d'Herville  effedive  ,  ôc  par  conféquerît 
en  tirer  quelque  fomme  confidérable  , 
confentit  non-feulem.ent  à  reAer  cette 
nuit  ,  mais  même  quinze  jours  de  fui- 
te ,  après  lefquels  il  la  congédia,  où 
plutôt  îa  chalTa  comme  la  dernière  des 
malheureufes. 

Jamais  femme  ï\^  fut  mieux  duppée 

& 
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&  plusirrirec  contre  un  homme,  que 
cette  Adnce,  ôc  pour  comble  de  mal- 
heur ,  eile  s'apperçiit  peu  de  temps 
après  de  quelques  indices  de  groiTciïe. 

Comme  c'eit  le  meilleur  petit  mé- 
nage du  monde  ,  ôi  que  l'homme  &  la 
femme  n'ont  rien  de  caché  ,  elle  lui 
déclara  l'état  où  elle  fe  irouvoit.  Il  faut 
prendre  padence  ,  lui  dit  Ton  Epoux  j 
6i  fe  fouvenir  bien  du  te  mips  :  Il  fe 
trouva  jufte  ^  elle  accoucha  d'un  gros 
garçon.  Quoi  !  dit  lEpoux  à  fa  fem- 
me fans  fe  fâcher  (  Il  ne  l'a  jamais  été 
en  pareil  cas  contr'clîe  )  M.  d'Her- 
ville  vous  fera  des  enfans  &  il  n'en 
payera  pas  la  façon  ?  N  y  a-t-il  pas  ici 
un  Almanach?  Je  vais  le  trouver. 

Ce  bon  mari  alla  ,  fon  Almanach  à  la 
Diain ,  chez  d'Herville  ,  le  trouva  en  ro- 
be de  chaflibre ,  fort  furpris  de  cette  vi- 
fite.  11  demanda  à  ce  digne  Epoux  ce 
qu'il  y  avoit  pour  fon  fervice  f,  favoir 
fî  vous  favez  compter  ,  lui  repondit 
l'Epoux  1  vous  jugez  bien,  lui  répartit 
d'Herville  ,  que  du  métier  dont  je  fuis 
c'eft  la  première  chofe  que  l'ai  dû  ap*» 

Tome  IX.  F  f 
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prer.drc.  J'en  Uiis  ravi ,  lui  répliqua  TE- 
poux  ,  je  vous  avois  apporté  un  Aliïia- 
nach -,  mais  je  prévois  que  nous  n'en 
aurons  pas  de  befoin  ;  Vous  vous  fou- 
venez  donc  bien  des  quinze  jours  que 
vous  avez  gardé  ma  femme  chez  vous; 
Si  je  l'ai  gardée  c'a  été  de  votre  con- 
fenternent ,  Se  en  bien  payant  s'en- 
tend ,  dit  d'Herville.  Il  ne  s'agit  point 
de  cela  ,  répondit  l'Epoux  ,  il  fuffit  que 
vous  favez  compter  ^  vous  favez  quel 
jour  il  eil:  aujourd'hui  ,  elle  eft  accou- 
chée ce  matin  ,  vous  n'avez  qu'à  cal- 
culer le  temps  que  vous  l'avez  eue  5<Sc 
vous  verrez  que  cet  enfant  vous  appar- 
tient. Vous  ne  pouvez  pas  dire  qu'un- 
autre  s'en  foit  mêle  ,  vous  Tavez  tou- 
jours tenue  renfermée  ,  je  vous  crois 
trop  honnête  homme  pourne  pas  faire 
les  chofes  de  bonne  grâce  ,  pour  moi 
je  ne  fuis  nullement  dans  le  delTein  de 
in'approprier  le  bien  d'autrui.  Je  fai^ 
qu'en  juftice  réglée  il  me  reliera  fur  le* 
bras  ^  ainfi  c'eft  à  vous  de  qui  je  la  de- 
mande ;  vous  favez  Tétat  de  nos  affai- 
res,  c'eft  tout  ce  que  j'ai  à  vous  direv 


Nouvelle?.  335; 
Cela  eft  jufle  ,  reprit  d'Herville  ,  tt-l 
cas  ne  m'efl  jarriais  arrivé  que  je  n'aie 
eu  foin  de  mes  enfans  ,  j'ai  encore 
même  ici  une  petite  fille  que  j'élève 
comme  la  mienne  propre  ,  je. fuis  hon- 
nête homme  ,  &  dès  cet  après  midi 
j'irai  chez  vous  vous  en  donner  des  mar- 
ques. Fort  bien  comme  cela  ,  répondit 
l'Epoux  ,  je  vous  attendrai  ,  &  s'en  alla. 

D'Herville  un  peu  trop  religieux  à 
tenir  fa  parole  ,  alla  ,  coir.me  ill'avoit 
promis  ,  fe  chargea  d'une  trentaine  de 
piitoles  qu'il  crut  fuffilantes  pour  con- 
tenter l'Epoux  &  fa  femme  ^  il  les  of- 
frit en  entrant.  Comm.ent,  lui  dirent- 
ils  tous  les  deux  ,  vous  vous  im^^gincs 
apparemment,  m.on  ami ,  d'entrer  dans 
quelque  Hôpital  pour  faire  des  chari- 
tés !  Trente  piiioles  ,  ce  n'eil  point  ce 
qu'on  vous  demande  ,  une  bonne  dot 
pour  cet  enfant ,  ou  fongez  à  ne  point 
fortir  d'ici  linon  par  la  fcrétre. 

Le  Marquis  de  Nangi  entra  dans  ce 
moment,  rien  n'éroit  fecret  pour  lui  , 
ils  lui  content  au  long  toute  l'afîaire» 
Le  Marquis  fe  rangea  de  leur  côté  ,  ôc 

F  f  2. 
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leur  confeiila  de  ne  point  laiiTer  forti'r 
d'Herville  qu'il  nVût  almré  une  bonne 
penfion  à  l'enfant,  &:  donné  une  bonne 
iomme  de  comptant  à  la  mère. 

D'Hervi;le  fc  voyant  pris  au  trébu- 
cher,  tourna  toates  fes  poches  ,  il  ne 
s'y  trouva  que  les  trente  piitoles  6c  une 
montre  d'or  qu'il  blifa  fur  la  table  , 
promit  tour  ce  qu'on  voulut  ,  mais  ne 
prérendu  point  écrire,  &  parla  un  peu 
haut.  Le  Marquis  aulTi-tôt  fit  arjpeiler 
fts  Va'ets  ,  monter  quatre  bonsbàîons , 
mit  d  nerville  au  m.ilieu  de  TEpoux , 
de  fes  Valets  (Se  de  lui  ,  lui  demanda  s'il 
vo'iloit  ligner  des  billets  ,  Ôc  au  refus 
que  d'Herville  en  fit ,  ils  le  chargèrent 
d'une  (î  terrible  manière  qu'il  tomba 
par  terre  6c  qu'ils  le  crurent  mort  Ils 
envoyèrent  auiTi-tôt  cliercher  un  Fia- 
cre ,  fes  valcîs  îe  defcendirent ,  l'em- 
paquetèrent dedans  ,  6c  ordonnèrent 
iiu  Cocher  de  îe  conduire  chez  lui. 

Le  roulement  du  CarroiFe  rendit  la 
connollfance  à  d'Herville  ,  il  fe  remit 
le  mieux  qu'il  put  y  Se  dit  au  Cocher 
d'aller  chez  un  CoiTimiiTaiie  pourdref* 
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fer  fâplainre.  Le  Cocher  le  mena  chez 
le  plus  proche  ,  il  fdilat  que  le  Com- 
miix^îire  \înt  au  Fiacre  pour  la  prendre  5 
le  pauvre  d'Herviile  éto'.t  li  nioulu  de 
coups ,  qu'il  ne  put  defcendrc.  Le  Com- 
inilTaire  lui  demanda  s'il  y  avoit  des 
témoins ,  il  ne  pouvoit  en  produire  d'au- 
tres que  tous  fcs  pauvres  nieuibres  afHi- 
gés.  Ce  ne  fut  point  allez  pour  intenter 
un  Procès  :,  ainfi  TEpoux  &  la  Belle  ont 
gardé  de  leur  côté  l'enfant ,  la  montre 
éc  les  trente  pifloies',  d'Hervilledufien, 
les  coups ,  dont  il  a  relié  quatre  bons , 
grands  <ik  longs  mois  fur  le  grabat,  fiins 
pouvoir  mettre  un  pied  devant  l'autre. 
Aux  coups  de  bâtons  près  ,  cette  aven- 
ture m'a  paru  allez  finguliere  ,  il  fe 
trouve  des  Cocus  de  toutes  les  TPianie- 
res  ,  mais  je  n'en  ai  jamais  entendu 
parler  d'un  ii  docile.  « 

Je  fouhaite  ,  miadarr-e  ,  que  vous  puif^ 
fiez  mettre  à  pront  cette  petite  aven- 
ture ;  Je  crains  cependant  que  vous  n'hé- 
fitiez  de  le  faire,  les  coups  de  bâtons 
dont  elle  cù.  affaifonnée  ,  vous  feront 
peut-être  fouvenir  de  ceux  que  vou» 


342  Lettres 

avez  reçus  chez  la  belle  Boulangère* 

Je  fuis  très  fâchée  du  peu  d'attention 
que  vous  faites  à  mes  confeiis.  Ceux 
de  madame  Conftantin  me  paroilTent 
Il  bons  5  que  je  n'héiite  pas  un  mo- 
ment  à  les  fuivre  ,  &  je  vous  dirai  , 
que  quelque  inclination  que  je  me  (ois 
autrefois  fentie  pour  vous ,  je  ne  puis 
fans  un  certain  Icrupule  ,  continuer  à 
vous  donner  de  mes  nouvelles  :  Je  ferois 
toujours  dans  les  alarmes , ce  n'eit  point 
que  je  craigne  vos  menaces  ,  je  vous 
fouhaite  toutes  fortes  de  fatisfa£lion. 

J'aurois  été  ravie  que  vous  n'euiïïez 
point  remis  après  la  Paix  à  faire  vos 
réflexions,  on  auroit  pu  vous  faire  le 
même  parti  dès-à-préfent  que  vous  au- 
riez fouhaité. 

Ileil  inutile  Madame,  que  vous  pre- 
niez la  peine  de  m'honorer  d'une  ré- 
ponfe  1  je  vous  avertis,  que  je  n'en 
veux  aucune  ^  &  que  fî  vous  me  Tcn- 
voyez  ,  elle  aura  le  même  forî  que 
cette  lettre  que  j'ai  vu  jetter  par  M.  du 
Noyer  au  feu.  Je  fuis,  Madame,  Votre, 
&c.  A  Paris  ,  ce 
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DIALOGUES 

Entre  Madame  D**"^  &  fa  fille  Plmpette. 


l.    DIALOGUE. 

P.  JtlH  bon  Dieu  ,  ma  chère  mère ,  comme 
vous  voilà  défaite  !  Vous  trouvez-vous  mal  ? 

D.  Ah  !  ma  chère  fille  ,  je  n'en  puis  plus. 
Délaffe-moi ,  je  te  prie.  De  l'eau  de  la  Reine 
d'Hongrie  au  plutôt.  Cours  ,ma  chère  enfant. 
Eh  jette  ,  ma  iille  ,  jette.  Ah  !  je  me  trouve 
un  peu  mieux  ;  tiens  ,  vois  ,  remarque  fi  cette 
lettre  n'efl  pas  écrite  de  la  main  du  diable  ? 

P.  Quoi!  ma  chère  mère,  une  lettre  peut- 
elle  vous  caufer  tant  d'alarmes  .''  Quoi  !  ma 
chère  mère  ,  une  fem^me  d'efprit  comme  vous 
fe  chagriner  de  la  forte  ! 

D.  Lis  mon  enfant ,  vois  com.me  il  faut 
ie  fier  à  Tes  amis  ,  admire  comme  les  Papiftes 
ont  renverfé  la  cervelle  de  ta  fœur  ,  examine 
un  peu  comme  je  fuis  traitée  ,  ne  femble-t-il 
pas  que  je  fois  la  dernière  des  créatures  ?  A 
les  entendre  ,  je  vous  ai  mis  le  poignard  lur 
la  gorge  pour  vous  proflituer  ;  mon  Hiiloire 
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eu.  pitoyable  :  le  Nonce  du  Pape  n*eû  point 
venu  chez  moi  :  vous  êtes  des  mil'érables  qui 
n'avez  jamais  para  dans  le  monde  :  tout  ce 
que  j'ai  avancé  dans  mes  Livres ,  font  Fables  , 
toutes  choies  controuvées. 

P.  Doucement ,  ma  chère  mère.  Tranquil- 
lifez-vous  :  La  gorge  vous  enfle  :  Si  j'ofois 
je  vous  dirois  de  prendre  votre  mouchoir  , 
eiluyez-vous  un  peu  ,  l'écume  vous  ibrt  de 
la  bouche  ,  modérez  vos  tranfports  ,  nous 
examinerons  cette  lettre  à  loifir. 

D.  Cela  t'eft  fort  facile  ,  tu  ne  redens  pas 
comme  moi  le  défefpoir  où  je  fuis  ;  tu  es  en- 
core trop  jeune  pour  en  ccmprendx-e  les  con- 
féquences  :  Ecoute  ,  Pimpecte  ,  ce  qu'on  m'é- 
crit :  Vous  auriez  beaucoup  mieux  fait  de  laîf- 
fer  trotter  cette  Hijîoirc  dans  votre  Chambre  , 
ou  la  renfermer  prccïeufemcnt  dans  votre  Cabi- 
net ^  je  ny  trouve  rien  qui  ne  vous  couvre  de 
honte  ;  vous  nave:^  fans  doute  pas  fait  atten- 
tion que  c'cf  la  vôtre  &  celle  de  Pimpctte  que 
vous  ave:^  dipûfe  &  romanifce.  Ou  trouvère:^ 
•vous  ua  caraâere  plus  fmblablc  au  vôtre  ,  que 
celui  que  vous  dipei'^ne^  dans  celui  de  la  mère 
de  votre  Annoucha  ?  La  feule  diff:rence  que 
j'y  trouve  e(l  la  Mztamorphofe  du  Comte  de 
'Wirtenfelt.  Tu  fais  bien  ,  ma  pauvre  enfant  , 
toutes  ie^  mefures  que  j'ai  prifes  avant  de  te 
livrer  entre  les  bras  \  tu  fais  aulîi  que  Tarn- 
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bition  que  j'ai  eue  de  te  faire  Comteffe  avec 
la  crainte  da  lailfer  échapper  une  occafion 
fi  favorable  ,  ont  été  la  leule  caufe  de  ton 
maLheur  ;  tu  as  bien  dû  connoitre  que  je  n'ai 
rien  épargné  pour  te  rendre  heurtuie  ;  tu 
n'ignore  pas  où  il  m'en  cuit,  d'avoir  voulu 
<dans  ces  commencements  ibutenir  cette 
qualité. 

P.  Tout  cela  eft  vrai, ma  mère  ,  je  fuis  la 
fouiîrante  ,  je  prends  mon  mal  en  patience  , 
recevez  cette  lettre  de  m.ême  ,  iaiflez-les  dire 
&  croire  tout  ce  qu'il  leur  plaira  ,  que  cela 
ne  faiTe  nulle  impreiiion  lur  votre  •.  eip rit  , 
mettez-vous  fur  votre  lit  :  Vous  voilà  toute 
violette  ,  tâchez  de  rcpofer. 

D.  Non  ,  Pimpette  ,  je  veux  t'anatomifer 
cette  lettre  :  Plus  je  lis  vos  Ouvrages ,  &  plus 
je  remarque  que  vous  ave^  parfaitement  bien  fu 
emprunter  les  mafques  que  vous  ave'^  oubliés 
fur  les  noms  pour  en  couvrir  la  vérité ,  lorf" 
qu'il  s'agit  de  vous  faire  honneur  ,  &  que  vous 
pajfc:^  légèrement  fur  le  contraire.  La  fcene  qui 
s'eft  pajfée  cha^  le  Comte  de  Dhoria  efl  bien  dif- 
férente de  ce  que  vous  la  raconte^  ;  puifqu  après 
vous  être  plongée  dans  le  vin  ,  &  avoir  excité 
vos  filles  à  fuivre  votre  exemple  ,  vous  tombâtes 
mortes  ivres  fous  la  table  ^  &  qu'il  fallut  vous 
porter  fur  des  lits  ^  où  vous  pajfâtes  la  nuit. 
£cautes  les  belles  remarques  de  ton  imper- 
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tlnente  fcsiir.  Cefl  une  des  aventures  ^  me  dit 
votre  aimable  fille  ,  que  ma  mère  a  pris  un  très^ 
grand  join  de  d<,^uijer  ;  je  ne  puis  vous  en  ren- 
dre un  compte  exact  ,  je  vous  dirai  feulement , 
que  par  un  bonheur  extrême  je  me  réveillai  lorf- 
quun  Pas,e  fe  mettolt  en  devoir  d' exécuter  ce  que 
y  aurais  horreur  de  vous  nommer.  Cttte  malheu- 
reufe  dchauche  nous  attira  la  haine  ,  VirLinùtii 
&  le  mlpris  de  tous  les  honnêtes  ^ens  ,  nous  n'o^ 
fions  même  for  tir  que  nous  neuffons  mille  canail" 
les  à  nos  trouifcs  ,  qui  criaient  :  Voilà  cette  ivro^ 
gneffe  de  Madame  Tomaffo ,  &  fes  filles  ,  &  cent 
autres  fottifes  qu'il  ferait  inutile  de  vous  racon-" 
fer.  Dites-moi  ,  Pimpette  ,  n'ai-je  pas  fait 
mention  de  ce  petit  fcupé  ?  N'ai-je  pas  accufé 
qu'une  de  vous  étoit  tombée  en  fciblefTe  ? 
Quelle  néceffité  y  auroit-il  eu  de  rapporter 
l'infolence  de  ce  Page  ?  As-tu  jamais  entendu 
quelau'un  crier  après  nous ,  voilà  Madame 
TomaiTo  ? 

P.  Oh  pour  celui-là  ne  nous  en  défendons 
point ,  il  n'efl:  que  trop  vrai ,  aulïï  bien  que 
ce  que  ma  fœur  a  dit  à  votre  amie  ;  mais  il 
ne  lui  convient  nullement ,  ma  chère  mère  , 
de  tenir  femblable  difcours  ,  je  crois  effeéH- 
vement ,  com.me  vous  venez  de  le  dire  ,  que 
les  Papiftes  lui  ont  dérangé  le  cerveau. 

D.  Revenons  à  la  fuite  de  fon  difcours.  Si 
"^us  vouL^  in  en  croire  ,  Madame  ^  vous  /<? 
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fréviendrct^^  vous  rompre:^  tout  commerce  avec 
elle  _,  6»  vous  n  attendre^  point  l'efst  de  fcs  me-' 
naces.  Du.  carackre  dont  je  la  cannois ,  elle  dira 
tout  ce  quelle  fait ,  &  ne  fait  point ,  de  la  meil" 
leure  de  fes  amies  ;  pourvu  quelle  ait  matière 
à  remplir  fes  livres ,  elle  ne  s'embarraffe  non  plus 
de  fon  honneur  que  de  fa  confcience  ;  pourvu 
quelle  apprête  à  rire  au  Public  ,  elle  efl  la  femme 
du  monde  la  plus  contente.  Je  fuis  au  défejpoir  de 
la  voir  dans  un  fi  terrible  aveuglement.  Au  fur- 
plus  j  Madame  ,  quel  plaifir  ave^-vous  eu  de- 
puis que  vous  lui  ave:;^  écrit  ?  Elle  vous  a  en^ 
voyé  cette  miférable  hljloire  ,  quelle  a  pillée  dans 
quelque  Livre  ;  elle  vous  en  demande  une  au- 
tre pour  achever  le  fien.  Dis-moi  préfentement 
que  je  me  tranquiJiile  :  Non,  il  me  prend  une 
rage  de  partir  dès  ce  moment  pour  aller  la 
chercher  ,  cette  infâme  ,  &  l'étrangler.  Efl- 
ce  un  entant  ?  N'efl-ce  pas  un  Diable  ?  L'en- 
fer en  a-t-il  jamais  produit  un  lemblable  ? 
Où  as-tu  remarqué  ,  ma  chère  Pimpette  , 
que  j'aie  dit  aucun  mai  de  mes  amis  ?  Où 
as-tu  reconnu  en  moi  ce  caractère  ?  Dis  , 
parle ,  répond!^-moi ,  ma  chère  fille  ;  avons- 
nous  befoin  de  leurs  hiftoires  pour  ccmpo- 
fer  nos  Livres  ?  Ah  !  malheureult  ,  crois-tu 
ma  cervelle  aufîi  vuide  que  la  tienne  ,  pour 
aller  piller  des  Livres  ?  Tu  es  fâchée  de  mon 
aveuglement  l  Pour  moi  je  fuis  ravie  de  te 
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voir  en  chemin  d'aller  à  tous  les  Diables  S 

il  n'y  a  peint  de  malédictions  que  je  ne  t« 
fouhaite.  Ah  !  Pimpette  ,  ma  chère  Pimpet— 
te  ,  Je  me  meurs.  Je  luis  dans  le  dernier  dc- 
fefpoir.  Faut-il  que  je  Ibis  allez  malheureufe 
pour  avoir  enfanté  un  tel  monftre  ?  Ah  ! 
ah  !  je  n'en  puis  plus  ,  tu  ne  me  dis  rien, 
Pimpette  ,  réponds-moi  donc ,  je  te  prie. 

P.  Qu'y  a-t-il  à  vous  répondre  ?  Vous  êtes 
dans  une  colère  extraordinaire. 

D.  Je  me  tranquilliferai ,  parle  ,  réponds» 
moi. 

P.  Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  natu» 
Tellement  ,  &  que  je  vous  réponde  jufte  , 
je  vous  dirai  que  le  défelpoir  vous  fait  vo- 
mir quantité  de  chofes  bien  éloignées  de 
votre  penfée  ;  que  votre  amie  &  ma  fœur 
font  de  concert  &  mettent  tout  en  œuvre 
pour  nous  attirer  en  France.  A  l'égard  du 
mauvais  carasftere  de  médire  de  vos  amis  ^ 
c'eft  ce  dont  je  ne  puis  parler  ;  je  ne  vous 
en  crois  point  capable.  Je  ne  fais  û  vous  en 
aviez  en  France  ;  mais  depuis  l'ufage  de  rai- 
fon  que  je  puis  avoir  ,  je  fuis  bien  fure  que 
]e  ne  vous  en  ai  jamais  connu  aucun  :  D'ail* 
leurs  j  ma  chère  mère  ,  à  quoi  bon  tous  ces 
emportemens  &  toutes  ces  malédidions  ? 
VotK  voulez  bien  me  permettre  de  vous 
dire  que    cela   n'eft  pas  bien  ;  vous  ferez 

makde  y 
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'malade  ,    elles    ne    vous    guériront    point. 

D.  J'admire  votre  fang-troid  ,  ma  iiile  , 
vous  avez  un  petit  tempérament  fort  fleg- 
matique ;  la  manière  douce  &  tranquiiie 
avec  laquelle  vous  me  dites  autant  de  fot- 
tifes  que  votre  fœur  ,  me  fait  rire  &  pitié 
tout  enfemble.  Nous  n'avons  donc ,  à  votre 
petit  fentiment ,  aucun  amis  r  J'efpere  avec 
Je  temps  que  mes  enfans  ne  feront  plus  mes 
cnfans  :  Courage  ,  ma  iiile  ,  vous  aviez  tant 
de  peine  à  vous  y  mettre  ,  c'ell  dommage  , 
car  vous  parlez  fort  bien  ,  fort  jufle  &:  tort 
naturellement.  Vous  n'avez  qu'à  continuer  , 
allez  vous-en-joindre  votre  fœur  ,  allez. 

P.  Vous  êtes  de  fi  mauvaife  humeur  qu'on 
n'oferoit  vous  rien  dire.  Vous  favez  que  je 
dois  aller  à  la  Haye,  voulez-vous m'ordon- 
ner  quelque  chofe  .'' 

.  D.  Allez  au  diable ,  ma  fille ,  &  que  j.e 
ne  vous  voye  jamais. 
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SECOND    DIALOGUE. 

Madame   Z?  *  *  *  feule. 

jL  IMPETTE  eft  cependant  une  bonne  pe- 
tite femme  ,  mais  encore  bien  jeune  ;  elle  ne 
lait  point  la  portée  de  ce  qu'elle  dit  :  Je  fuis 
fâchée  de  m'étre  emportée  contr'elle.  Il  me 
lemble  depuis  quelque  temps  lui  voir  l'efprit 
embarraffé.  Si  je  la  gronde  ,  elle  pourroit 
bien  me  quitter  comme  fa  fœur.  Je  me  ver- 
rois  réduite  à  une  profonde  folitude  ,  & 
peut-ê:re  même  obligée  de  la  fuivre.  Hélas  î 
cette  pauvre  enfani  a  bien  de  la  vertu  ,  après 
tous  les  chagrins  que  je  lui  ai  caufés ,  de  fe 
trouver  munie  de  tant  de  patience.  On  frappe 
à  la  porte,  je  crois  que  c'efi:  elle.  Ah!  te 
voilà  ,  ma  chère  fille  ,  fois  la  bien  venue  ; 
as-tu  pailé  chez  mon  Libraire  ?  Y  a-t-il  quel'» 
que  chofe  de  nouveau  en  Ville  ? 

P.  Il  y  a  du  plaifir  de  vous  voir  de  bonne 
humeur ,  j'en  luis  ravie  ,  ma  chère  mère, 

D.  Ne  parlons  plus  de  cela  ,  Pimpette  : 
Dis-moi  ,  as-tu  paffé  chez  le  Libraire  ? 

P.  Oui  ,  j'y  ai  paffé  ,  il  n'attend  qu'après 
cette  dernière  lettre  ,  il  gronde  ,  il  s'impa* 
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tiente  ;  il  dit  que  vous  vous  mocquez  de  lai , 
que  iorfque  vous  avez  beloin  d'argent  ^  vous 
lavez  parfaitement  bien  le  chemin  de  fa  mai- 
Ion  ,  &  qu'en  un  mot  il  veut  lavoir  à  quoi 
s'en  tenir. 

D.  Il  rêve  ,  ma  fille  ,  il  fe  donne  des  airs. 
Je  lui  conleille  ,  une  femme  comme  moi ,  iu- 
jette  aux  ordres  d'un  Libraire!  il  commande 
à  la  baguette  ,  ce  Monfieur  ;  il  n'a  pas  payé 
la  moitié  du  Livre  ,  il  veut  être  iervi  ;  qu'il 
fe  donne  patience  ,  il  ne  fait  pas  Tembarras 
oii  je  fuis.  Ecoute ,  Pimpette  ,  je  ne  me  fâ- 
cherai point,  dis-moi  ,  je  te  prie  ,  ce  q«e 
nous  devons  faire  :  Voilà  une  vilaine  Lettre  , 
je  ne  ferois  ,  pour  moi  ,  nullement  d'avis 
de  la  faire  imprimer  :  on  ne  manquera  pas 
de  dire,  Madame  du  Noyer  eft  devenue 
folle  ,  elle  nous  amufe  de  coq-à-i'âne  ,  elle 
a  fa  petite  cervelle  épuifée.  D'un  autre  côté  , 
voilà  un  Libraire  qui  attend  ,  le  premier  jour 
de  Tan  approche.  Si  je  lui  manque  de  paro- 
le ,  il  ne  pourra  non  plus  que  moi  donner  les 
étrennes  au  Public  :  je  te  le  promets ,  Pim- 
pette ,  je  ne  me  fâcherai  point ,  dis-moi  na- 
turellement ce  que  tu  ferois. 

P.  Ce  que  je  ferois ,  ma  chère  mère ,  je 
me  mocquerois  du  qu'en  dira-t-on  ,  je  don- 
nerois  au  Libraire  la  lettre  telle  qu'elle  ell. 
Il  y  en  aura  dans  ce  Volume  qui  ne  chan-* 
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tent  pas  beaucoup  plus  vos  louanges  :  vous 
donnerez  une  idée  au  Public  que  tout  ce  que 
vous  avez  écrit ,  &  ce  que  vous  écrirez  ,  eil 
&  lera  véritable.  On  courra  comme  au  feu 
après  vos  ouvrages  ,  votre  réputation  s'en 
augmentera  ,  vous  pourrez  même  en  faire 
hauiTer  le  prix.  On  dira  ,  cette  dame  du 
Noyer  eil  la  meilleure  femme  du  monde , 
elle  a  de  l'efprit  comme  les  Anges  ,  c'eft 
le  premier  génie  de  Voorbourg  pour  turlu- 
piner j  elle  ne  s'oublie  point  ,  on  voit  clai- 
rement que  c'efl  une  fource  inépui fable  de 
turlupinades  ;  on  vous  enverra  des  qua- 
tre coins  de  l'Europe  des  Mémoires  turlu- 
pins ,  &  vous  gagnerez  ennn  l'efiime ,  l'a- 
mitié &  l'argent  de  tous  les  honncres  gens 
qui  voudront  mal  à  leur  prochain.  Si  vous 
me  faites  la  grâce  ,  ma  chère  mère ,  de  fui- 
vre  mon  péri:  avis  ,  je  ferois  au  délelpoir 
de  me  trouver  en  reile  avec  ma  fœur  :  Je 
vous  prie  de  me  perm.ettre  d'achever  ce  Li- 
vre par  une  petite  aventure ,  du  moins  aufli 
drôle  que  ceHe  qu'elle  vous  a  envoyée.  Vous 
conncilTez  ce  grand  Gigotin  qui  demeure 
fur  le  plain  ;  tcut-à-i'heure  encore  il  vient 
de  me  dire  _,  adieu ,  dame  Pimperte  ;  &  tou- 
tes les  fois  que  je  palTe  devait  fa  boutique , 
je  l'entends  qui  dit  aux  Meifieurs  qui  .s'y 
trouvent  :  Remarquez  le  bon  petit  air  de  1^. 
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jeune  TomaiTo  ,  remarquez  le  bon  petit  air 
de  la  fille  de  Madame  Alikruc  ;  je  crois  , 
ma  chère  mère  ,  qu'il  n'y  aura  pas  beaucoup 
de  mal ,  qu'en  penfez-vous  ? 

D.  Tu  parles  comme  un  Oracle ,  il  n'y 
a  pas  le  petit  mot  à  répliquer  ,  dreffe  au 
plutôt  ton  petit  conte ,  &  dès  demain  j'irai 
moi-même  avec  la  lettre  le  porter  chez  le 
Libraire  ;  car  réPiexion  faite  ,  il  ne  faut 
point  fâcher  cet  animal  ,  il  s'en  trouvée  peu 
qui  veuillent  imprimer  ces  fortes  de  Livres  : 
Allons ,  dépêche-toi ,  je  t'aiderai.  A  pro- 
pos ,  Pimpette  ,  explique-moi  ,  je  te  prie  , 
ce  que  veut  dire  Madame  Alikruc  fans  te 
fâcher  ,  tu  m'as  reproché  tantôt  que  tu  ne 
m'as  jamais  connu  d'amis  ;  fans  vanité  ce- 
pendant je  m'imagine  ,  fans  fortir  de  ce  Vil- 
lage ,  en  avoir  afiez  bon  nombre  ;  fi  tu  voyois 
lorfque  je  pafle  ces  bonnes  gens  ,  fe  ranger 
en  haie  ,  qui  me  faluent  toujours  d'un  bon 
jour  ,'  Madame  AHkruc ,  bon  foir  ,  Madame 
Alikruc  ;  dis ,  après  cela  ,  que  je  n'ai  pas 
des  amis. 

P.  Vous  êtes  furieufemeut  dans  Terreur  , 
ma  chère  mère  ,  je  n'oferois  vous  défabufer. 

D.  Comment,  donc  Pimpette  ,  je  fuis  dans 
Terreur  ,  e.l-ce  quelque  fobriquet  ?  Dis- 
moi  ,  je  te  prie ,  vraiment  cela  feroit  piai- 
fant. 
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•  P.  Plaifanttant  qu'il  vous  plaira  ,  ces  tond- 
ues gens  que  vous  trouvez  û  bons  ,  font  de 
£ns  merles  ,  &  fe  mocquent  de  vous  ;  car 
Madame  Alikruc ,  fignifie  Madame  Coli- 
maflon. 

D.  Colimafibn  ,  moi  l'air  d'un  Colimaf- 
fon  1  regarde-moi  bien  ,  Pimpette  ,  ai-je  l'air 
d'un  ColimafTon  !  Ho  !  je  me  mocquerai  bien 
d'eux  à  mon  tour  ,  je  marcherai  fi  droite  & 
û  fîere. 

Cela  efl:  fini  ,  Pimpette  ,  je  ne  les  faluerai 
plus.  Ké  bien  !  j'ai  toujours  cru  qu'ils 
croyoient  que  c'étoit  mon  nom  ,  tu  me  tais 
bien  plaifir  ,  je  t'affure.  Ho  !  nous  verrons 
il  je  les  faluerai  ,  nous  le  verrons ,  ces  im- 
pertinens  :  Madame  Colimaffon  !  Que  cela- 
ne  nous  empêche  pourtant  point  de  tra- 
vailler. 

P.  J'aurai  bientôt  fait  ,  je  fuis  piquée  , 
au  vif  contre  Gigotin  ,  laiiTez-moi  faire  , 
je  ne  l'épargnerai  pas  à  rocambol...  Y  ferai- 
je  ,  ma  mère  ?  Je  n'en  ai  pas  d'envie ,  il  fe- 
roit  peut-être  aiTez  infolent  pour  me  donner 
un  jour  quelques  coups  de  pieds  au  cul  ;  au- 
bout  du  compte  ce  feroit  pour  moi ,  vous 
pourriez  auffi  en  attraper  votre  part ,  il  eft 
aiTez  connu  ,  je  crois  qu'il  efl  inutile. 

D.  Ecoute  ,  prends  garde ,  c'eft  un  Ita- 
lien ,  ces   gciiâ-ià  gardent   rancune  long- 
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temps  ,  ne  t'avile  pas  non  plus  de  faire  un 
grand  préambule  ,  &  dire  que  dans  tous  les 
endroits  où  il  a  été  ,  il  a  fait  haut  le  pied  ; 
tu  fais  ce  que  cela  veut  dire  ,  on  peut  bien 
turlupiner  les  gens ,  mais  non  pas  les  dés- 
honorer. 

P.  Je  n'en  dirai  rien  ,  ma  chère  mère  , 
non  plus  que  des  coups  de  bâton  qu'il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'il  reçut  dans  fa  tente. 
Ha  !  qu'il  le  méritoit  bien  ,  il  eft  heureux  que 
je  l'appréhende  ;  car  fans  cela  ,  je  les  cou- 
cherois  du  moins  auffi-bien  fur  le  papier  com- 
me ils  l'ont  été  fur  fon  dos.  Ce  que  je  veux 
ieuîement  écrire  ,  eft  que  depuis  quelques 
jours  un  certain  Lillois  étoit  amoureux  de 
fa  iemme. 

Ha  !  ha  !  ha un  homme  amoureux  de 

la  femme  de  Gigotin:  Es-tu  foile  ,Pimpette  ? 
Regarde-moi  un  peu  fans  rire  ,  un  homme 
amoureux  de  la  Gigotine  ! 

P.  Que  trouvez-vous  d'extraordinaire  ? 
Vous  ne  connoiffez  fans  doute  point  Ion 
mérite  ,  il  n'y  en  a  pas  dans  la  Ville  une 
plus  heureufe  ,  plus  galante  ,  &  qui  ait  de 
mari  plus  commode. 

D.  Tu  es  folle  ,  ma  fille  ,  tu  es  fotte ,  j'ai 
bien  entendu  dire  qu'elle  avoir  enlbrcellé 
ce  gros  garçon  qui  eft  toujours  auprès  d'elle  ; 
mais  des  amoureux  j  tu  es?  folle  encore  un^ 
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fois  ,  Pimpette  ,  c*eft  tout  comme  û  on  éi- 
loit  que  j'ai  des  amans  :  Ne  fommes-nous 
pas  de  joJies  mlgnones  pour  plaire  à  des 
hommes  ?  C'eft  bien  elle  ,  Pimpette ,  qu'on 
devroit  appeller  madame  Alikruc.  Voyons 
de  quoi  il  s'agit. 

P.  En  quatre  mots  je  vous  le  dirai ,  peut- 
tre  davanta'je  ,  il  faut  conter  cela  d'un  pe- 
tit air  bouffon  ,  n'eft-il  pas  vrai ,  ma  chère 
niere  ? 

D.  Imite  ta  fœur  ,  cela  fufEt  ;  car  malgré 
toutes  fes  impertinences  ,  fon  petit  conte 
n'eft  pas  mauvais  ,  prends  le  fur  le  même 
ton. 

P.  Fort  bien  ,  écoutez.  Gigotin  ,  revenant , 
non  pas  des  champs  ,  mais  bien  de  fa  ca- 
hute ,  cabane  ,  ou  tente  ,  ce  fera  tout  ce 
qu'il  vous  plaira. 

D.  Comme  il  te  plairi  toi-même  :  Fort 
bien  ,  Pimpette  continue  fur  le  même  ton. 

P.  Ho  !  ne  m'interrompez  point  ,  je  vois 
bien  que  malgré  l'animofité  que  vous  avez 
contre  ma  fœur  ,  vous  vous  imaginez  tou- 
jours que  je  ne  fuis  qu'une  bête  auprès  d'el- 
le ;  je  vais  recommencer ,  vous  en  jugerez 
après. 

Gigotin  revenant ,  non  pas  des  champs  ^ 
mais  bien  de  fa  cahute  ,  cabane  ,  ou  tente  , 
ce  fera  tout  coinme  il  vous  plaira  ;  c'étoit 
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fur  la  brune  ,  un  peu  plus  bas  qu'entre  chien 
&  loup  ;  Gigotin  pour  éviter  de  le  moleiler 
fes  grands  pieds  ,  &  ufer  les  fouliers ,  s'a- 
viia  de  pafler  ibus  les  arbres.  Il  n'y  a  pas 
grand  chemin  de  l'entrée  chez  lui  ,  il  s'ar- 
rêta court  ,  certain  Ipecèacie  qui  ie  préfenta 
à  fes  yeux  en  fut  la  cauie  ;  il  vit  de  loin  , 
mais  pas  trop  ,  un  homme  dans  la  pollure 
de  ce  Philoibphe  de  l'Antiquité  ,  dont  Ja  ré- 
ponie  fut ,  Hominem  planta.  Gigotin  ne  b'i- 
magina  nullement  être  mtérellé  dans  cette 
aiTairc  ,  il  le  dreffa  iur  fes  argots  ,  rit  à  gorge 
déployée:  Courage  ,  leur  dit-il ,'  m^s  enfans  , 
fe  fouvenant  de  la  vieille  chanion  ,  fi  vous 
n'allez  que  de  la  forte ,  vos  fouliers  dureront 
long-temps.  Dame  Gigotine  au  ris  &  à  la 
voix  de  Gigotin ,  quitta  la  partie ,  &  s'en- 
fuit dans  fa  boutique.  Gigotin  la  reconnoif- 
fant  courut  après  ,  &  ne  la  put  atteindre  ; 
il  fe  doutoit  que  c'éroit  le  Lillois  qu'il  favoit 
depuis  quelque  temps  fricaffer  l'amour  à  fa 
femme  ,  il  retourna  fur  fes  pas ,  lui  fauta  à 
la  cravate.  Il  faut ,  lui  dit  Gigotin  ,  que  jts 
vous  étr il  n'acheva  pas.  Mon  cher  Gi- 
gotin ,  lui  dit  le  bon  Lillois  ,  ne  fais  point 
de  bruit ,  tu  fais  que  je  ne  fuis  pas  le  premier 
ni  le  dernier  qui  t'a  cocufié  ,  ni  qui  te  co- 
cufiera  ,  j'ai  vingt  pilloles  en  poche  ,  tiens  , 
mon  cher  Gigotin  ,  ne  fonge  plus  à  cette 


5<:8  Lettres 

afTaire.  Comment ,  lui  répondit  avec  grande 
gueule  Gigotine  ,  Gigotin  ;  morbleu  je  n'ai 

<[ue  mon  honneur  en  lête ,  û  vous LailTe- 

mci ,  je  te  prie  ,  interrompit  le  Lillois  ,  de- 
niain  je  te  porterai  jufqu'à  cent  Ducatons  , 
prends  toujours  les  viiiet  piftoles  ,  je  fuis 
iiomme  de  parole  ,  fans  faute  demain  tu  au- 
ras Je  refte.  Je  vois  bien  ,  lui  répliqua  Gi- 
gotin ,  que  vous  êtes  un  honnêre  homme, 
je  veux  être  de  vos  amis  ,  donnez-moi  tou- 
jours les  vingt  piftoîes  ,  &  demain  en  ap- 
portant le  relie  nous  boirons  enfemble.  Ne 
manquez  pas  au  moins;  car  foi  de  Gigotin  , 
je  ne  vous  manquerois  pas.  Bref  le  tout  fut 
exécuté  félon  la  capitulation.  Ce  n'efl:  pas  le 
tout ,  ma  chère  mère  ,  que  le  Lillois  &  Gi- 
gotin euffent  fait  la  paix  ;  car  pendant  ce 
temps-là,  ce  gros  garçon  que  vous  traitez 
d'enforcellé  ,  eft  fi  jaloux  de  Dame  Gigoti- 
3ie ,  &  fi  jaloux ,  qu'il  ne  la  quitte  pas  d'un 
pas  ;  il  étoit  dans  l'arriere-boutique  à  jouer 
su  tricl:rac  ,  il  ne  la  vit  pas  fi-tct  hors  de  fon 
comptoir  qu'il  courut  auffi-tôt  fur  le  plain  ; 
il  paiTa  près  de  Gigotin ,  le  reconnut ,  l'en- 
tendit rire  &  parier  :  Parbleu  ,  dit-il  en  lui- 
même  ,  fi  Gigotin  n'y  met  pas  ordre ,  moi 
qui  ne  fuis  pas  partie  à  beaucoupt^près  fi  in- 
téieiiee  ,  je  ne  dois  pas  m'en  m.êier  non  plus. 
Ji  rentra  un  peu  devant  Dame  Gigotine  ,  & 
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fi-tôt  qu*il  la  vit  rentrer  ,  il  lui  chanta  Ces  dix- 
fept  péchés  mortels.  Dame  Gigotine  qui  de 
fon  petit  naturel  n'eft  pas  trop  endurante  , 
iui  en  chanta  trente-quatre ,  &  ajouta  quel- 
ques chandeliers  ,  quelques  chaifes ,  &  tout 
ce  qui  Te  trouva  ious  fa  main  ,  dont  elle  en- 
cenia  Monfieur  l'enforcellé.  L'enforcellé  d'un: 
autre  côté  lui  fit  voler  Ion  tignon.  Gigotin  à 
ce  moment  arrive  avec  fon  ami  le  Lillois  j 
prend  les  intérêts  de  Dame  Gigotine ,  fcu- 
tient  que  fa  femme  eft  une  Dame  d'honneur* 
Le  bruit  recommence  de  plus  belle  ,  Dame 
Gigotine  ramalTe  Ion  tignon  ,  foutenue  de 
fon  mari,  elle  crie  plus  que  jamais,  i'En- 
forcellé  levé  les  bras  pour  la  fouffîetter  ;  un 
certain  grand,  gros  &  gras  Juif,  prend  la 
liberté  de  lui  dire ,  qu'il  n'efl  pas  d'un  hon- 
nête homme  de  lever  la  main  fur  les  fem- 
mes. De  quoi  te  mêles-tu,  B....  de  Juif, 
répondit  l'Enforcellé  .''  Tu  es  encore  un  plai- 
fant  bœuf,  un  pîaifa.it  animal  :  ma  foi  la 
chère  mère  ,  tout  gros  ,  gras  &  allez  pefané 
qu'eft  ce  bon  Ifraëlite ,  il  leva  fon  bras ,  & 
fangla  un  bon  foufBet  à  Monfieur  l'Enfor-* 
celle.  Autre  carrillon  prêt  à  recommencer  ; 
il  entra  par  bonheur  compagnie  ,  qui  mit 
le  hola  :  ainfi  chacun  fe  retira  ,  lavoir  ,  Gi-^ 
gotin  content  comme  un  cocu  de  quilafem-- 
me  fait  moudre  le  moulin  ;  k  Lillois  ch^i 
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lui  arec  cent  Ducatons  de  moins   dans   fa' 
bourfé,  l'Enlorccllé  avec  Ion  fouffiet  Judaï- 
que ,  &le  bon  Ifraélite  avec  vicî:oire  gagnée. 
Voilà  tout ,  ma  chere  mère  ,  décidez  à  pré" 
fent. 

D.  Tu  diras  tout  ce  que  tu  voudras  ,  Pim- 
pette  ,  mais  il  n*eft  pas  fi  bien  tourné  que 
celui  de  ta  fœur. 

P.  Hé  bien  !  ne  voilà-t-il  pas  ?  Je  pafle- 
rai  pour  une  bête  dans  votre  elprit ,  &.  j'au- 
rai peut-être  quelques  coups  de  pied  au  cul 
de  Gi^otin  :  je  vais  tout  déchirer. 

D.  Ne  déchire  pas ,  Pimpette ,  tout  mau- 
vais qu'il  eft  j  on  ne  laiilera  pas  d'en  rire  : 
Tu  fais  que  le  Libraire  attend  ;  je  dois  y  al- 
ler demain  ,  il  eft  tard  ^  allons  nous  coucher. 


Fin  du  Terne  neuvième. 


DC  Du  Noyer,  Anne  Marguerite  ' 
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